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.r ÉHÉLoii est déjà si gpBQu, sa réputation est si 
uDiverselIement établie, qu'il parolt d'aliord inu- 
tile et peut-être imposable de le faire encore 
mieux connottre; sa mémoire est aussi chère aux 
natiqas étrangères qu'à la France elle-même ; ses 
ouvrages les plus reconuaandables ont été tra- 
duits dans toutes les langues ; ils sont du petit 
nombre de ceux qu'un consentement unanime a 
jugés dignes de fixer les premiers regards des géné- 
rations naissantes^ d'éclairer la raison dans l'âge 
de la maturité, et de répandre encore du charme 
et de l'intérêt sur les dernières années de la vie. 
U a été donné à quelques hommes de génie 
d'imprimer à leurs ouvrages un caractère de force 
et de grandeur qui subjugue l'esprit et commande 
l'adaiiration ; mais Fénélon seul a eu le singulier 
bonheur de trouver des amis dans tQus ses lecteurs. 
Féhéi-oii. Tome i. i 
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a HISTOIRE SB PtnÉLOIT, 

En lisant ses écrits et surtout ses lettres, on 
croit entendre Frfndon , on croit vivre avec luij 
il révèle , sans le vouloir , le secret de toutes ses 
vertus. On admire la supéiiorité de son génie ; 
mais on est encore plus touché du charme de son 
caractère. 

Des auteurs estimables ont déjà écrit la vie de 
FénéloQ. M. de Kamsay , qui avoit eu le bonheur 
de passer plusieurs années dans sa familiarité , en 
a publié une histoire abrégée peu de temps après 
sa mort , en 1 7 a3 ; mais il ji'entroit pas dans son 
plan de'faire usage des nombreux matériaux qu'il 
auroit pu réunir. 

Le marquis de Fénélon, son petit-neveu, fit 
imprimer en 1^34 un court Précis qui offre des 
détails curieux. 

Un ecclésiastique recommandable par ses ver- 
tus, par ses écrits et par son amour pour la re- 
ligion ('), publia en 1787 une vie très-étendue de 
Fénélon , qui fut placée à la tête de la nouvelle 
édition de ses œuvres. Il y fit entrer des pièces 
qui n'avoient point encore vu le jour. De justes et 
sages considérations ne lui permirent pas de faire 
connottre tous les manuscrits intéressans qu'on 
avoit rassemblés pour cette grande entreprise (^). 

(0 Le péte QuerbeoC, aucieu jésuite. 

(1) Oa doit ajoatei qiCou ne loi laùia pai même le leinp* de 
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Ces conudérations n'existent plus aufourd'lioi. 
Des circonstances singnlières ont mfs ces marnes 
manuscrits à notre disposition ; et nons croyons 
qu'ils peuvent encore assurer à la mémoire de 
Féndon de nonveauz droits à la vénération et à 
la reconnoîssance publiques. 

La gloire de Fénélon appartient à la reli^on, 
à la France, à l'Europe entière , et surtout à l'E- 
glise gallicane : j'ai pensé qne l'étude de sa vie et 
de ses écrits pouvoit occuper utilement la retraite 
d'uD évéqne que de longues et donlourenses infir- 
mités ont privé de la faculté de remplir lesionc- 
tions les plus iffiftortantes de son minière. 

Francis de Salignac de Lamotbe-Féaélon, i- 
ardievêque de CamJbraî, naquit au château de deFùiâon. 
FénéloQ,en Périgord,le 6 août i65i. Sa maison 
étoît aussi distinguée par son ancienneté que pai' 
son iUusti-ation (0. 

Pons de Salignac, comte de Lanurtlifrli'éaélon, 
père de l'archevêque de Cambrai, avoit épousé 
en premières noces Isabelle d'Espatltès de Lussan , 
fille du maréclial d'A-wbeterre ; il en avoit des en- 

Ici ttnplojrer. Oa âé*ira que la F'ie de Fénihn parût ayaax 
l'cnivertaN ifiuie Msemblée da clrrgé, qni aroit 4U d'abcrd 
umoBcée pour le moii d'aoiU ijS?. 
(>} yajvt 1m PiieeijtuUfleatifa du Ime prenkr, a." I". 
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fans qui étoient déjà au service , lorsqu'il se re- 
maria avec £ouise de la Gropte de Saiut-Àbre , 
d'une ancienne maison du Périgord. Le marquis 
de Saint-Abre, son frère, alloit être âevé anz 
premiers honneurs de la ^erre , lorsqu'il fut tué . 
le i6 juin 16741 su combat de Sintzbeim, où U 
commandoit en qualité de lieutenant -général, 
sons les ordres de M. de Tutvnne. 

Ce mariage , qui i-éunissoit toutes les conve- 
nances de goût i de naissance et d'opinion , parut 
affliger les eafans du premier lit , parce qu'ils n'y 
trouToient pas au même degré les avantages de 
la fortune ^ mais le marquis Antoine de Fénélon 
dont nous aurons bientôt occasion de parler, 
écrivit !k l'alné de ses neveux (') pour l'exhorter 
hse soumettre à la Providence, qui sait tirer soit- 
vent lesphis grands avantages, même temporels, 
des évéœmens qui paroisse/it le plut contrarier 
les vœux. et les intérêts de notre amBition. 

François de Fénélon, archevêque de Cambrai , 
dont nous écrivons l'histoii-e, fut le froit de ce 
second mariage. En posant au râle si brillant 
qu'il a rempli pend»it sa vie , et à la gloti-e qu'il 
a attachée à son nom , on conviendra sans doute 
que l'événement a justiBé les sages et reli^euses 
réflexions du marquis de Fénélon. Sa maison a 
U) Huilucriu da nurqiiii da TiaUoa. 
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obtenu encore plus d'illustration du seul nom de 
l'archevêque de Cambrai , que de cette loncne 
saite d'ancêtres qui avoient rempli les emplois les 
pins distingnâ dans les armées, dans les n^o- 
tâatîons et dans l'Eglise. 

Fénélon fut élevé dans la maison paternelle 
jusqu'à l'âge de douze ans; son tempérament ^ocaiion de 
étoit foible et délicat. Son père cultiva cet enfant ' 
de sa vieillesse avec un soin et une affection qui 
étoient excités par les heureuses dispositions qu'il 
aunonçoit. « Sa première éducation fut simple , 
» raisonnable et chrétienne. Elle n'offre rien de 
» remarquable , et n'en fut peut-être que meil- 
j> leure», selon la judicieuse réflexion de son 
dernier historien (0. Elle fut confiée à un pré- 
cepteur qui parott avoir été nourri des principes 
de la bonne littérature , et qui sut les faire goûter 
it son élève. Il parvint à lui donner eu très-peu 
d'années une connoissance plus approfondie de 
la langue grecque et latine qu'un ^e aussi ten- 
dre n'en est ordinairement susceptible. C'est & 
cette étude assidue et presqu'exclusive des grands 
modèles des écoles d'Athènes et de Rome que 
Fénélon fut redevable de cette perfection de style 
q«'on remarque dans les écrits même de sa pre- 
mière jeunesse. On est étonné de n'y rencontrer 

(■] Lepèrc Queibent 
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aucune de ces nuances plus ou moins sensibles 
qu'on obsei've dans les meilleurs éciivÙDS da 
même siècle , et qui marquent , avec le pro^s 
de leurs années , une étude plus réfléchie dans 
leur composition. Cest toujours la même facilité , 
la même grâce , la même élégance et la même 
■ ■ darté : c'est ce 'charme indéfinissable qu'on est 

convenu , pour ainsi dire , d'appeler le style da 
Fénélon. 

On raf^rte de son enfance quelques traits de 
courage et de modération qui sont faits pour sur- 
prendre dans un enfant de sept ans , et sur les- 
quels on aimeroit à s'arrêter avec complaisance 
dans la vie d'un homme moins remarquable. 
™- A l'tee de douze ans il fut envoyé à Tuniver- 

ivyékVmâ- ûté de Cabors, qui étoitalofs florissante, et dont 
«mUdeCa- g^ fatale étoit peu éloignée. H y acheva son cours 
d'humanités et de philosophie ; il y prît même 
des degrés qui loi suffirent dans la suite pour les 
dignités ecclésiastiques auxquelles il fut élevé (■). 

^- Le marquis Antoine de Pénélon fut fî'appé de 

Son onolo ' * * 

le fait venir tout ce quon lui annoQçoit de son jeune neveu; 
à Pwu, ei le Q ig fit ^g^jp ^ pgyjg gj j 1 g^ collège du 
place an col' » r ï o 

Iég«duPlu- Plessis pour y continuer ses études de philoso- 
"** phie \ il y commença même celles de théologie. 

Cette maison étoit dirigée par un homme du pre- 
W Hanworiu du nMrqaû de ïénélon. 
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mier mérite (■), et ce fut là qu'il se lia avec le „ ^- 

Uae tisane 

jeune abbé de Noailles, depuis cardinal et ar- lejeniieabbé 
dievêqne de Paris. Cette liaisou subsista pendant ^^o**'''*- 
HQ très^rand nombre d'années ; à elle s'a0oiblit 
dans la suite par un concours de circonstances 
malheureoses , il est certain que l'estime mu- 
tuelle que deux hommes aussi vertueux dévoient 
avoir l'un pour l'autre, n'en a jamais été altérée. 

Le jeune abbé de Fénélon se distingua telle- '^■ 
ment an collège du Plessis , qu'on hasarda de lui p^ j^he ■ l'à> 
faire prêcher , à l'âge de quinze ans , un sermon B* dsquime 
qui eut ua succès extraordinaire (>). On rapporte 
la même chose de Bossuet j qui prêcha , au même 
âge , en présence et aux applaudissemens de 
l'assemblée la plus brillante de Paris (}); on 
ajoute qu'on ne laissa à Bossuet que quelques 
molnens pour se recueillir dans la méditation du 
sujet qu'on lui donna à traiter. Il est permis de 
faire observer cette espèce de conformité singu- 
lière dans l'opinion prématurée que l'on se for- 
moit déjà de deux hommes^qui dévoient dans la 
suite être appelés à élever les enfans des rois, 
et devenir l'ornement et la gloire de l'Eglise de 
France. 

(O U. Gobiaet. 

(*) Manaacrils da marqaii de Fénélon. 

()) A rWà^ de BunboaiUet. 
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^^- Mais le marquis Ae Féndon parut moinsâatté 

CBT>ctere • ' ... 

do marqaif qu'alarmé des applaudigsemens que loa sem- 
*?'^* ^* pressoit de douoer à son neveu. Nourri dans les 
principes les plus purs de la religion et de IIh)»- 
oear, le marquis de Fénélon en connoissoit les 
règles et les maximes ; il 7 portait cette exacti- 
tude qui parolt de la sé\érité à ceux qui a'oat 
pas la même force d'esprit et de caractère. 

C^toit de ce marquis de Féndon que le grand 
Condé disoit : gu'il éu»t également propre pour 
la conversation, pour la guerre et pour le ca~ 
binet. 

On peut se faire une idée de la franchise deson 
caractère et de l'austérité de ses principes , par 
ce qu'il dit à M. de Harlay, < sur sa nomination à 
l'archevêché de Paris : Il y a, Momeigneur, 
bien de la différence du jour oU une telle nomi- 
nation attire les compHmens de toute la France, 
à. celui de la mort, oit l'on va ren^v cotnpte à 
Dieu de son administration. 

Après s'être distingué dans la profession mili- 
taire par une valeur brillante et par des talens 
qui lai avoient mérité restime et l'amitié des plus 
grands capitaines de son temps , le marquis de 
Fénélon s*étoit entièrement consacré à la prati- 
que des devoirs les plus sublimes de La rdigiom 
et de la charité chrétienne. Il s'étoit mis sous la 
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direction de M. Olier , insUtateur , fondateur et 
premier sopërienr de la congr^ation de Saint- 
Sulpice. 

M. Olier étoit alors occapé d'un projet bim 
extraordinaire *, le cardinal de Bichelieu avoit 
réprimé la fureur des duels par de grands exem- 
ples de sévérité : mais depuis la mort de ce mi- 
nistre , cette espèce de démence sanguinaire se 
montroit avec une nouvelle frénésie. M. Olier 
imagina de suppléer k l'insuffisance des lois , en 
opposant rbonnenr à l'honneur lui-même. Il en- 
treprit déformer une association de gentilshommes 
éprouvés par leur valeur , et de les engager sous 
la religion du serment dans un écrit signé de leur 
main , à ne jamais donner, ni accepter aucun ap- 
pel , et à ne point servir de seconds dans les duels 
qu'on leur proposeroit. II jeta les yeux sur le 
marquis de Fénélon , pour le mettre à la t£te 
de cette association d'un genre si nouveau. Sa ré- 
putation étoit universellement établie à la Conr, 
à Paris et dans les camps. On affecta même de 
n'admettre dans cette association que des mili- 
taires connus par des actions brillantes à l'ar- 
mée. Ils voulurent donner le pins grand appa- 
reil à l'engagement qu'ils contractoient. Ce fut 
le jour de la Pentecôte i65i , qu'au milieu d'un 
grand concours de témoins distingués, ces res- 
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pectables militaires vinrent remettre à M. Olier , 
dans la chapelle da séminaire de Saint-Sulpice > 
un acte signé de leur main , qui exprimoit lenr 
ferme et invariable détermination (0. 

Le grand Gondé, encore plein des idées d'une 
gloire profane , fut d'abord étonné de la démar- 
che du mai'quis dq Fénélon, et ne put s'empê- 
cher de lui dire : « II. faut, Monsieur, être aussi 
N sûr que je le suis de votre fait sur la valeur , 
u pour n'être pas effrayé de vous avoir va rom- 
» pre le premier une telle glace (>) ». Mais son 
étonnement fit bientôt place à l'admiration'. Z^a 
reine Anne d'Autriche seconda avec ardeur les 
vues utiles et religieuses de M. Olier. Ses avis et 
l'édat que fit alors cet événement, laissèrent une 
impression profonde dans l'esprit de Louis XIV. 
Pendant tout le cours de son long règne, aucune 
considération de naissance ou de faveur ne ptit 
le fléchir, ni le faire consentir à accorder de 
grâces en matière de duels. 

Le marquis de Fénélon avoit épousé l'héritière 
de la maison de Montberon. Il en avoit eu un 
fils et une GUe ; il voulut diriger lui-même les 
premiers pas de son fils dans la carrière militaire, 
n le conduisit en 1669 au siège de Candie. Illui 

(0 Vojez les Piicet juitificatiife$ du livre premier, ii.° H. 
(*} Huuuciiu. 
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répëtoit sans cesse (') « que sa vie n'étoit pas aa 
» pouvoir des ennemtf , mais dans la main de ce- 
» lui qui a compta nos jours et do& momens; et 
u que l'action la plus agréable à Dieu, étoit de 
u mourir pour son roi h. Il faut avouer ^ dit 
M. de Voltaire C^) en rapportant la mort d'un 
autre marquis de Fén^on , tué à la bataille de 
Hocouz en l'ji^Qftfu'une arnUe compotée d'hom- 
me^^uipetueroient ainsi t seroit invincible. 

Le marquis de Fénâon lut frappé au ûége de 
Caodie du coup le plus funeste. U y perdit ce fils 
unique, objet de tant de soins et de dévouement. 
Ce jeune bomme , qui promettoit toutes les vertui 
et toutes les qualités de son père , fut blessé dans 
une attaque contre les Turcs, çt mourut des sui- 
tes de sa blessure. Son malheureux père trouva 
dans ses principes religieux le seul appui qui pût 
soutenir son courage dans sa profonde douleur. 
Xes' dernières années de sa vie furent consacrées 
à l'éducation d'une fille unique qui lui restoit, et il 
eut le bonheur de l'établir avant de mourir. Elle 
épousa le marquis de Montmorenci-Laval (3). 

Tel étoit l'homme 1 respectable qui servit de 

(>) HanuMitts. 

(>} Pr^as du SièçU de LouU XF, cliap. i8. 
C^) Grand-p^e dn dernier n)aré<^al de LbybI et da cardinal 
rt ca 1808. 
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père et de guide à Fénélon, dans le chemin de 
la vertu et de l'honneur. La Providence méua- 
geoit au marquis de F^n^on la plus douce des 
consolations, en substituant au fils qu'il avoit 
perdu , un neveu qui devînt avec sa fille l'objet 
de ses soins et de ses plus tendres afièctions. 

Il n'avoit pas vu, sans un mélange d'inquiétude 
et de satisfaction , l'espèce d'enthousiasme avec 
lequel on admiroit déjà les talens naissant de 
son jeune neveu. Dans la crainte qu'on ne cor- 
rompit un si heureux naturel par des éloges exa- 
gérés ou prématurés , il se hâta de le soustraire 
aux premiers prestiges d'un monde trompeur. 
^^™- Le marquis de Fénélon fit entrer son neveu an sé- 

Féuë]on ^ 

entre an se- minaire de Saint-Sulpice , pour y prendre le vé- 
minaire de ritable esprit de son état , et le plaça sous la di- 
picB. rection de M. Tronson. 

Ce fut dans les lumières , les exemples , et dans 
la piété tendre et affectueuse de ce sage direc- 
teur , que le jeune abbé de Fénélon puisa le goût 
de ces vertus vraiment sacerdotales , dont il of- 
frit ensuite le modèle le plus accompli au milieu 
de toute la variété des emplois dont il fiit chargé, 
et des fonctions qu'il eut à remplir. 

Fénélon a été un des principaux omemens de 
l'Eglise gallicane i on ne peut regarder comme 
étranger à son histoire le tableau de l'état oii 
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elle se trouvoît au moment où il entra dans une 

caiTÏère qu'il devoit parcourir avec tant de gloire. 

Lorsqu après cinquante ans de guerres civiles, ix. 

le cardinal de Richelieu eut rendu à l'autorité ,_,^'*' **' 

regliM de 
loyale toute son énergie, il voulut asseoir les France. 

fondemens d'un gouvernement durable sur ces 
principes religieux , qui sont les plus fermes ga- 
rang de l'ordre et de la tranquillité d'un grand 
empire. Cet homme, qui avoitTinstiDCldela poli- 
tique , comme d'autres ont cru en avoir la sdence ; 
cet-homme, qui n'avoit pas une pensée, un sen- 
timent, une volonté, qui n'eût pour objet l'aâep* 
missement de l'autorité et le maintien de l'ordre, 
savoit que l'esprit de la religion est essentielle- 
ment un esprit conservateur, parce qu'elle com- 
mande toujours le respect des lois et la soumis- 
sion & l'autorité publique. 

.11 s'attacha dans le choix des évéques, à re- 
chercher la science unie à la régularité des 
moeurs et à l'amour de la discipline. Sons son 
mioistère, tout prit un caractère de décence, 
d'ordre et de dignité. C'est de cette époque que 
date la véritable gloire de l'Eglise gallicane ; celle 
d'a^voir formé le clei^é le plus régulier, le plus 
éclairé, le plus ami de l'ordre et de la paix, le 
plas fidèle à ses principes i-eligieux et à ses de- 
voirs politiques. 
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Tant que le cardinal de Hichelieu vécut, rien 
ne troubla la paix de l'Eglise de France. Il main- 
tint avec une égale fermeté la pureté de la doc- 
trine , les règles de la discipline , les droits de 
la juridiction ecclésiastique, et les 'maximes du 
royaume. Aassitôt que quelque corps, ou quel- 
que particulier hasardoit des opinions aouvelles 
ou dangereuses , il savoit les arrêter dans leur 
principe , ou les i-éprimer avec vigueur. 

Richelieu n'aimoit pas plus les idées singu- 
lières en religion qu en politique , et il fit enfer^ 
mer à Vincennes le fameux abbé deSaint-Cyran, 
qui lui parut bien plus dangereux qu'édifiant. 
11 se contenta de répondre à ceux qui soUici- 
toient sa liberté, que si on se fût également as- 
suré de Luther et de Calvin, on n'eût pas vu des 
torrens de sang inonder la France et l'Allemagne 
pendant cinquante ans. 

II est vraisemblable qu'on n'eût jamais entendu 
pai-ler en France des quer^es au jansénisme, 
si le cardinal fiichelieu eût vécu qudques années 
de plus. Le livre de Jansénius étoit imprimé deux 
ans avant sa mort, sans que personne, à l'excep- 
tion des amis intimes de l'auteur, soiqtçonnit 
seulement qu'il existoit. 

Mais à peine le cardinal de Richelieu eut-il les 
yeux fermés, que la controverse s'engagea. Un 
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nouveau règne, une minorité^ toujouni plus favo- 
rable aux esprits inijuiets, une r^ente qui cher- 
choit à faire umer sou autorité naissante, un 
ministre encore assez indifférent & des discussions 
de cette nature , laissèrent la dangereuse liberté 
d'agiter des questions qui ont produit une longue 
Suite de troubles et de divisions. 

Ce fut surtout entre la société des Jésuites et 
l'école de Port-Royal que s'établit cette lutte 
opiniâtre , qui a été si fatale à l'une et à l'autre, 
et qui , peut-être , n'a pas été sans quelque in- 
fluence sur des événemeos plus récens. 

FénéloD fut ami des Jésuites, sans leur être 
asservi, et opposé à Port -Royal, sans en être 
l'ennemi. Ces deux écoles occupoient l'attention 
publique k l'époque oii Fénélon entra dans le 
monde ; l'une et l'autre n'existent plus aujour- 
d'hiû, et ou peut parler de l'influence qu'elles 
eurent snr les affaires de l'Eglise de France, pen- 
dant un siècle entier, sans être soupçonné d'être 
inspiré par aucun motif d'intérêt, ou par aucun 
préjugé de parti. 

L'institut des Jésuites, auquel aucun autre ^■ 
institut □ a jamais été, n a jamais pu être com- 
paré pour l'énergie, la prévoyance et la profon- 
deur de conception qui en avoit tracé le plan et 
combiné tous les ressorts , avoit été créé pour 
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embrasser dans le vaste emploi de ses attributs 
et de ses fonctions toutes les classes , toutes les 
conditions, tous les âémens qui entrent dans 
l'harmonie et la Ëonservatioa des pouvoirs poli- 
tique et religieux. 

En remontant à IVpoque de sott établissement^ 
on découvre facilement que l'intention publique 
et avouée de cet institut, avoit été de défendre 
l'Eglise catholique contre les Luthériens et les 
Calvinistes , et que son objet politique étoit de 
protéger l'ordre social et la forme de gouverne- 
ment établi dans chaque pays, contre le torrent 
des opinions anarchiques, qui marchent toujours 
de front avec les innovations i-eligieuses. Partout 
oix les Jésuites pouvoient se faire entendre, ils 
maintenoient toutes les classes de la société dans 
un esprit d'ordre , de sagesse et de conservation. 
Appelés dè& leur origine, i l'éducation des prin- 
cipales lamilles .de l'Etat, ils étendoieut leurs 
soins jusque sur les classes inférieures; ils les en- 
tretenoient dans l'heureuse habitude des vertus 
religieuses et morales. Tel étoit surtout l'utile 
objet de ces nombreuses congrégations, qu'ils 
avoient Créées dans toutes les villes, et qu'ils 
avoieut eu l'habileté de lier à toutes les profes- 
sions et à toutes les institutions sociales. Des exer- 
cices de piété simples et faciles, des instructions 
familière^ 
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fitmilières apprapriëes à chaque condition, et qui 
n'apportoîent aucun préjudice aux travanx et aux 
devoirs de la société , servoient k maintenir dans 
tous les états cette régularité de mœurs, cet es- 
prit d'ordre et de subordination , cette sage éco- 
nomie , qui conservent la paix et l'harmonie des 
iamîUes, et assurent la prospérité des empires (■). 

Si dès sa naissance cette société eut tant de 
combats à soutenir contre les Luthériens et les 
Calvinistes, c'est que partout où les Luthériens et 
les Calvinistes cfaerchoîent à faire prévaloir leur 
doctrine , les guerres et les convulsions politiques 
devenoient la suite nécessaire de leurs piinclpes 
religieux. 

Familiarisés avec tous les genres de connois- 
lances, les Jésuites s'en servirent avec avantage 
pour conquérir cette considération toujours at- 
tachée k la supériorité des lumières et des talens. 
La confiance de tous les gouveraemens catholi- 
ques, et les succès de leur méthode, firent passer 
presqu'ezdusivement entre leurs mains le dépôt 
de l'instruction publique. 

(<) Od se reuoarient encora daiu lei principalea villes de 
commerce, que jamais il n'y eut pliu d*ordre et de tranquillité , 
^lu de probité dana les lianMCtioiu , moina de faillites et moina 
de dépravation, que IiKiqiie cei cougrégatioiu 7 esiatoicnt- 

FtaiLOS. Tom. i. a 
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Ils. earent le mérite d'honorei' leni^ caractère 
religieux et moral par une sévérité de mœurs , 
'ane tempérance, une noblesse et un désintéres- 
sement personnel, que leurs ennemis aiêmes n'ont 
pu leur contester. C'est la plus bell^ réponse à 
toutes les satires qui les ont accusés de professer 
des principes relâchés. 

Ce corps étoit si parfaitement coostitoé, qu'il 
n'a eu ni enfance, ni vieillesse. On le voit, dis les 
premiers jours de sa naissance , fonoer des éta- 
blissemens dans tous les Etats catholiques, com- 
battre avec intrépidité toutes les sectes néeâ du 
luthéranisme , fonder des missions dans le Levant 
et dans les déserts de l'Amérique, se montrer 
aux mers de la Chine, du Japon et des Indes. Il 
existoit depuis deux siècles, et il avoit la même 
vigueur qne dans les temps de sa matui-ité. Il fut 
animé jusqu'au dernier soupir, 'd}i même esprit 
qui lui avoit donné la vie. On ne fut jamais obligé 
de suppléer par de nouvelles lois à l'imperfection 
de celles qu'il avoit reçues de son fondateur. L'é- 
mulation que cet ordre inspiroit étoit utile et 
nécessaire à ses rivaux mêmes; il expira, tout 
entier, et il entraîna dans sa chute les insensés 
qui avoient eu l'imprudence de triompher de sa 
catastrophe. 
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On ne pourra jamais comprendre par quel 
esprit de yçrtige, les gouvememens, dont les 
Jésuites avoient le mieux mérité , oat eu Timpru- 
desce de se priver de leurs plus utiles défenseurs. 
A peine se ressouvient-on aujourd'hui des causes 
puériles et des accusations dérisoires qui ont 
servi de préte^tte à leur proscription. On se rap- 
pelle seulement que les juges, qui déclarèrent le 
corps entier couvaiocu des plus graves délits, ne 
purent trouver un seul coupable parmi tous les 
membres qui le composoient. La destruction des 
Jésuites a porté le coup le plus funeste à l'éduca- 
tion publique dans toute l'Europe catholique; 
aveu remarquable, qui se troqve aujourd'hui 
dans la bouche de leurs ennemis comme dans 
celle de leurs amis. 

Cette société sut honorer ses malheurs par un 
courage noble et tranquille ; sa religieuse et im- 
passible résignation attesta la pureté de ses prin- 
cipes et de ses sentimens. Ces hommes, qu'on 
avoit peints si dangereux, si puissans, si vindi- 
catif, fléchirent, sans murmurer, sou$ la main 
terrible qui les écrasoit j ils ^rent la générosité 
de respecter et de plaindre la foiblesse du pon- 
tife condamné à les sacrifier. Leur proscription a 
été le premier essai , et a servi de modèle à ces 
jeux cruels de la fureur et de la foUe, qui ont 
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brisé «B an moment l'ouvrage de la sagesse des 
siècles, et dévoré en un jour les richesses des gé- 
nérations passées et futures. 
De Port- Mais au moment où commence notre histoire 
de Fénélon, s'élevoità côté des Jésuites une SO' 
ciété rivale, appelée, pour aiusi dire, à les com- 
battis, avant même que de nattre. L'école de 
Port-Royal ne fut, dans son origine, que la réu- 
nion des membres d'une seule famille; et cette 
làmille étoit celle des Amauld, déjà connue par 
Sa haine héréditaire pour les Jésuites. Elle eut le 
mérite de produire des hommes distingués par 
dé grandes vertus et de grands talens. Réunis par' 
les mêmes sentimens et les mêmes principes, ils 
se recommandoient à l'estime publique par la 
sévérité de leurs mœurs, et par un généreux 
mépris des honneurs et des richesses. Une cir- 
constance singulière leur avoit donné une espèce- 
d'existence indépendante de toutes les faveurs 
de la fortune et de tous les calculs de l'ambition. 
La mère Angélique, leur sœur, abbesse de Port- 
Royal, avoit acquis et mérité une grande consi- 
dération par la réforme qu'elle avoit établie 
dans son monastère, et par une régularité de 
mœurs digne des siècles les plus purs de la dis- 
cipline monastique. Attachée k sa famille par 
une entière conformité de mœurs et d'opinionS| 
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die vivoît avec ses frères et aTCc ses pracheg dans 
uo commerce habituel que les grands intérêts de 
la religion et le goût de la piété sembloient en- 
core ennoblir et épurer. Ses parens et les amis 
de ses parens vinrent habiter les déserts qui en- 
vironnoient l'enceinte des murs de son monastère. 
Port-Royal-des-Champs devint un asile sacré, 
où de pieux solitaires , désabusés de toutes les 
illusions de la vie, alloient se i-çcueiUir, loin du 
monde et de ses vaines agitations, dans la pen- 
sée des vérités éternelles. 

■On y Toyoit des hommes , autrefois distinguas 
àla Cour et dans la société par leur esprit et leurs 
a^rémens, déplorer avec amertume les frivoles et 
brîllans succès qui avoîent consumé les inutiles 
jours de leur jeunesse, gémir de la célébrité eor 
core attachéeàleursnoms, et s'étonner de ne pou- 
voirétre oubliés d'un monde qu'ils avoient oublié. 
Une conquête plus récente et plus éclatante 
encore, répandoit sur les déserts de Port-Royal 
cette sorte de majesté, que les grandeucs et les 
puissances de la terre communiquent à la reli- 
gion, au moment même où. elles s'abaissent de- 
vant elle. La duchesse de Loogueville, qui avoit 
joué un rôle si actif dantf les troubles de 1« Fronde, 
et que la religion avoit désabusée des illusions de 
l'ambition et des erreurs où son coeut l'avoit en- 
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tratnée^ oflroit à un siècle encore religieux le 
spectacle d'un long et solennel repentir. Cette 
conversion étoit l'ouvrage de Port-Hoyal, et nne 
ei illustre pénitente envirbunoit de son éclat et de 
sa protection les directeurs austères qui avoient 
soumis une princesse du sang à ces règles saintes 
et inflexibles du ministère évangélique , qui n'ad- 
mettent aucune distinction de naissance, de rang 
et de puissance. 

l>a vie simple des solitaires de Port-Royal ser- 
voit à ajouter un nouveau lustre à la gloire que 
leur avoient méritée leurs écrits. Ces méiffes 
liommes,' qui écrivoient sur les objets les plus . 
sublimes de la religion , de la morale et de la phi- 
losophie , ne craignoient pas de s'abaisser en des- 
cendant jusqu'aux élémens des langues pour Tins- 
truction des générations naissantes. 

Leurs ouvrages oflfroient les premiers modèles 
de l'art d'écrire avec tonte la précision, le goût 
et la pureté dont la langue française poUvoit être 
susceptible. Cette glorieuse prérogative sembloit 
leur appartenir exclu»vement , et le mérite d'a- 
voir fixé la langue française est resté à l'école de 
Fort-Royal. Lesnoms desdeux Amanld , des deux 
le Maître, de Pascal, de Lancelot, de Nicole, de 
Eacine , sont placés à la tête des grands écrivains 
qui ont illustré le siècle de Louis XIV. 
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La gloire qu'eut Port-Royal de fixer la langue 
française contribua à lui concilier des partisang. 
On fit servir l'empressement que toutes les classes 
de la société montroieot à lire ses écrits, pour 
accréditer ses opinions théologiques. I7n habile 
critique (') a observé à cette occasioB que tous 
les novateurs en religion et en politique ont em- 
ployé cette méthode a.vma eaocèe. Rien n'est plus 
propre à séduire et à égarer la multitude que 
cette espèce d'hommage qu'on rend àses lumières 
et à sou autorité; elle ne manque jamais de se 
ranger du côté de ceux qui invoquent les pre- 
miers son jugement , et qui traduisent leurs ad- 
versaires à son tiibunat. 

Quel bonheur pour la religion, l'Eglise, tes 
sciences et les lettres, si l'école d« Port-Royal, 
satisfaite de la gloire d'avoir ouvert le beau siècle 
de Louis XIV, ne se fût pas livrée à l'esprit de 
secte, et à la déplorable ambition de se distrnguei- 
par une rigidité d'ojMnions et de maximes, qui 
apporta plus de troubles que d'édification dans 
l'Eglise. On devra étemrflement regretter que 
ces deux célèbres sociétés, dont l'une, dans sa 
longue durée , a formé une nombreuse succession 
d'hommes de mérite dans tous les genres ; et l'au- 

(<) Bichard Simon, tom. iv, pag. 6 de ses Ltttra critiguci, 
édtt.d« i-jio. 
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tre , dans sa courte existence, s'est illustrëe par 
les grands écrivains qu'elle a produits par une 
espèce de création subite , n'aient pas substitué 
une noble émulation à une dangereuse rivalité. 
L'une et l'autre paroissoient animées du désir sin- 
cère de servir la religion, et comptoient au nom- 
bre de leurs disciples dtis bommes vraiment re- 
commaudables; l'une et l'autre pouvoient opposer 
une digue inébranlable ai» ennemis de l'Eglise , 
et 00*1 ir aux premiers pasteurs les secours les plus 
utiles pour l'instruction des peuples, et pour le 
succès du ministère évangéli^ue. L'une et l'autre 
existeroient peut-être encore , et on n'auroit pas 
à gémir sur tes maux qu'ont causés leurs longues 
inimitiés , et sur les maux plus irréparables en- 
core (jui ont suivi leur desti'uction. 

Ce qui doit encore ajouter aux regrets qu'ex- 
cite le souvenir de ces d^lorables contestations, 
c'est qu'elles vinrent troubler la paix de l'Eglise 
de France dans ses plus beaux jours, dans un 
temps OUI les lumières répandues dans toutes les 
classes du clergé, les talens et les vertus qui 
brilloient dans l'épiscopat, l'esprit religieux qui 
formoit encore le caractère national, et la pro- 
tection d'un roi tel que Louis XIV , perraettoient 
d'espérer que , conformément au vœu des plus 
Baints évéques, la réunion des Protestans à l'E- 
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gUse catlicJiqne poairoît sVpérer par les seuU 
moyens d'iostruction , de douceur, de confiance 
et dVdificatlou appropria à une fin aussi dési- 
rable. 

La cmtroTerse du jansénisme agitoit tous les 
esprits, lorsque le marquis de Féuélon plaça son 
neveu an séminaire Saiat-Sulpice , et le mit sons 
la direction de M. Tronson. 

U ne pouvoit assurément choisir une institution 

et un instituteur plus propres au succès de ses 

pieuses intentions. 

Cette congrégation , établie si récemment en- "^ Sifa». 
Snipice. 
core, iouissoitdéjiide la plus haute considération 

par l'heureuse expérience de tous les biens qu'elle 
avoit opérés en si peu d'années. Son piincipal 
établissement étoit l'ouvrage de la bienfaisance 
d'un simple particulier, et n'avoit coûté au gou- 
-vemement aucun effort , ni au peuple aucun sa- 
crifice. M. Olier, qui en avoit été l'instituteur et le 
fondateur, avoit eu le bonheur d'associer à ses 
desseins l'abbé le Ragois de Bretonvilliers, qui ap- 
partenoità une famille honorée dans la magistra- 
ture, et qui jouissoit d'uu patrimoine considéra- 
ble. M. de Bretonvilliers entreprit de construire 
à ses frais un édifice capable de rassembler un 
très-grand nombre de jeunes ecclésiastiques, pour 
les j former aux diverses fonctions de leur mini&< 
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tère. Ce moDument, dont les avantages dévoient 
s'étendre sur une longue suite de générations, fnt 
encore dirigé par un sentiment de charité, qui 
méritoit à son auteur la reconnoîssance publique. 
M. de Bretonvilliers pro&ta du moment oU les 
troubles' de la Fronde et la guerre civile avoient 
réduit le peuple de Paris à une extrême misèi-e ; il 
employa à la construction de ce vaste bâtiment 
toute cette multitude inquiète et turbulente qui 
manquoit de subsistance , et qui étoit capable de 
se porter aux derniers excès pour s'en procurer (■). 
La société de Saint -Sulpice avoit reçu ud ré- 
gime aussi dilTérent de celui des Jésuites dans l'es- 
prit, que dans l'objet de Son institution: elle avoit 
voulu se renfermer, et elle s'est constamment ren- 
fermée dans le cercle des fonctions nécessaires au 
succès de sa vocation ; elle ne s'étoit point vouée 
à combattre; elle s'étoit bornée à édifier et à être 
utile; destinée à former des ministres k l'Eglise, 
pour les différens ordres de la hiérarchie , elle s'é- 
toit pénétrée da véritable esprit qui convient à la 

(') Le bliiimciit comtniic par M. de Bretonvilliers a été r^ 
cemin«Dt démoli (en i8a>) poor^uvrir h place de régliie de 
Soint-Sulpice, etlaisierla ïiu de son nugnifiqoe pérùtjle. Hall 
l'esprit do sëmiuatre de Saint -Sulpice et des Tettua qui y ré- 
gDoicQt , a'étoit point attaclié à des mors et k des pierres j il 
subsiste encore tout entier dans les ecclésiastiques respectables 
qui ont patpélué ceue «aiate ceuvre. 
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sainteté du sacerdoce ; elle s'attaclioit à donner 
k ses jeanes âèves le goût et l'habitude des études 
sérieuses, à diriger l'ordi-e de leur travail et l'em- 
ploi de leur temps, à établir dans leur espnt les 
premiers fond«nen6 de tout le système des sôen- 
ces eccl&iastiques ; mais elle pensoit qu'un déve- 
loppement plus approfondidc ces premiers germes 
de la science et du talent appartenoit uniquement 
aux qualités naturelles , à des dispositions plus ou 
moins heureuses, à la nature des fonctions et des 
places qu'ils seroient appelés à remplir, à l'expé- 
rience que donnent l'âge et la connoiseance des 
affaires et des hommes ; enfin , à un concours de 
circonstances qu'il est impossible de prévoir et de 
prévenir. 

Tels étoient les caractères qui formoient Tes- 
prit décote institution, et les instituteurs en of- 
froient le modèle le plus touchant dans leur vie 
entière. 

Réunis par les liens d'une association volon- 
taire , qui n'engageoient point la liberté de ceux 
qui la composoient, et dont l'autorité ecclésias- 
tique et civile avoit consacré le régime , ik don- 
noient l'exemple d'une soumission invariable et 
sans bornes à l'autorité des premiers pasteurs. 
Cette soumission formoit un caractère si remar- 
quable eo eux, que jamais on ne les eu a vus s'é- 



Digrr^ibyGoogle 



s8 HISTOI&B DE YÈHiLOS, 

carter dans les circonstances les plus dâicates et 
les plus difficiles. Chargés de divers établissemens 
dans des diocèses dont les évoques avoient quel- 
quefois adopté des opinions différentes sur les con- 
troverses ecclésiastiques, ils surent toujours allier 
le respect et l'obéissance avec la fidélité à leurs 
principes : ils furent toujours aimés et estimés de 
ceux même dont ils ne part^oient pas les sen- 
timens. 

Leur modestie ^toit portée au point qu'ils re- 
doutoient la gloire comme IVcueil le plus dange- 
reux. Ils mettoient autant d'art à se dérober à la 
célébrité, que d'autres en mettent à la chercher. 
Leur abnégation chrétienne les auroit portés à se 
soustraire à la considération elle-même, si la con- 
sidération n'eût pas été un tribut payé à leurs 
vertus. CoDsultés souvent par les dépositaires de 
la puissance et de la faveur, souvent à portée 
d'obtenir et d'exercer un grand crédit , ils écbap- 
poient à l'ambition comme on échappe à la ser- 
vitude. Etrangers à tous les sentimens que l'am- 
bition, l'intérêt ou l'orteil peuvent exciter pai-mi 
les hommes, jamais ils ne furent mêlés à aucun 
combat dp partis , de corps ou d'opinions ; ils ne 
s'attachoient qu'aux décisions et à l'autorité de 
l'Eglise ('). 
CO Cm! niM joiUce qui ■ ^lé rendos 4 U oongrégatù» d« 



Digrr^ibyGoogle 



LlVltB VKSlIlES. Sg 

On croiroit leur faire iD)tire si on vantoit ici- 
leur pi^té. Elle étoit, comme eux, vraie , simple, 
naturelle y sans effort et sans ostentation ; elle 
étoit toate en sentimens ; et ils savoîent la faire 
aimer et respecter par cette nombreuse jeapesse 

Saint-Sulpice , par nu célèbre ciiti<niB , plus port^ i blimn i^u'à 
louer, s J« mis atx que ai lei Jaméninea n^tvoieni attaqué lei 
X Jéioitei que lur la morale. lU auroient eu presque tout k 
t monde de leur c6té. H a y a p«r>ouiie , quelque méchant qu'il 
B soit, qui ose le déclarer en faveur de la méchante morale. 
uVoQ» «avez que Hewieate de Saint- Sulpice font pmfeuion 
a cmTerte de n'être point lanséDistea pour la doctrine; cepm- 
I dant, pour ce qui est de la morale, ïla en nscnt tout antre-. 
B ment , et je crois qu'en cela Us ont pria le bon parti ». 

l^L^Vet criiiquei de Richard Simon, iam> IV) p- i88, 
éditi d'Amsterdam, 1730.) 
BifJiard Simon parolt avoir en, comme Fajcat , le tort d'at-' 
triboer à tout un corps des opinioni dangereuses, fausset on 
hwardées, qui n'appartenoieiit qu's on petit nombre de ses 
nemlucB. De pareilles fictions penfent contribuer aux succès 
Jane satire , lorBqu''elle réunit d'ailleurs tous les genres d'agré- 
ment qui peuvent plaire à l'esprit ou flatter la malignité des 
hommes j mais on doit convenir que dans une discnsaion sé- 
rieuse, qui intéresse la doctrine ou la morale, elles blessent 
également la charité et la sincérité cbrétieune. On peut ajouter 
que ces opinions répréheosi blés n'appartenoient pas plus a quel- 
ques lésuitet qu'il des religieux de quelques autres ordres. La 
bonne foi exigeoit au moins qu'on fie observer qu'elles avoient 
été réfutées de la manière U plus forte par des membres de cette 
même société. C'est ainsi que Nicole a puisé ses principaux rai- 
■onnement contre le probabilisme dant les écrits du jésuit* 
Ccwûtolo, et il se donne bien de garde de le citer. 
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dont ils étoieot enviroanés. Ils avoi«at tu passer 
sous leurs yeux uoe longue suite de générations 
appelées à occuper les places les plus émineotes. 
La plus tendre sollicitude lesassocioit aux vertus 
de leurs anciens élèves , bien plus qu'à leur gloire 
et à leurs honneurs. 

Jamais on n'a porté la noblesse et le désint^ 
ressèment à un degré aussi remarquable. Ceux 
d'enlr'eux qui avoient conservé quelque portion 
de leur patrimoine, regardoient comme un devoii' 
de soulager la maison oii ils étoîent employés , 
des frais que pouvoit entraîner leur présence. Le 
seul prix de leurs utiles services étoit de consacrer 
leur vie entière à en rendre de nouveaux. Leur 
sage économie leur oQroît souvent les moyens de 
conserver à l'Eglise des sujets précieux, par le se- 
cours d'une éducation gratuite ; ceux même qui 
étoient l'objet de leur bienfaisance ne parvenoient 
jamais à connoitre leurs bienfaiteurs. 

Je n'ajouterai qu'un seul mot pour donner la 
mesuredeleurdésintéressement. La congrégation 
de Saint-Sulpice a existé pendant cent cinquante 
ans; elle avoît de nombreux établissemens dans 
toutes les parties de la France ; et il n'est pas ar- 
rivé une seule fois qu'elle ait été appelée on qu'elle 
soit intervenue devant un tribunal quelconque , 
pour aucune discussion d'intérêt. 



Digrr^ibyGoogle 



LIVUE PItEMIEK. 3l 

. Pourroit - on nous savoir mauvais gré de nous 

être étendu avec une espèce de complaisance sur 

une société qui a eu le mérite d'avoir formé Fé- 

n^OQ. Saint-Sulpice fut son berceau , et sa gloire 

rejaillît sur Saint-Sulpice. 3b ne cannois rien de 

plus vénérable et de plus apostolique que Saint- 

Sulpice ;- ce furent les dernières paroles que 

dicta Féoélon mourant , pour être trausmises 

à Louis XIV. 

Dieu daiena bénir les vues qui avoient dirieé ^^■ 

^ 10 Confiance 

le marquis de Fénélon en plaçant son neveu au de Fénélon 

séminaire de Saint-Sulpice. Nous avons sous les ^"^ ' 

yeux une lettre du jeune abbé de Fénélon à son 

oncle, dans laquelle il lui peint, avec autant de 

fiaturel que d'onction, les progrès de l'ascendant 

que M. Tronson prenoil chaque jour sur cette 

ame donce et vertueuse. 

« Je sonhaiterois passionnément vous pouvoir ^^' 

» dire ici quelque chose du détail de ce qui se Fénélon au 

n passe entre M. Tronson et laoi; mais certes, ">"<!"'* <•" 

' Fenelon. 

» Monsieur, je ne sais guère que vous en dire; car, (Miaïuu.) 

» quoique ma franchise et mon ouverture de cœur 

n pour vous me semblent très-parfaites ; je vous 

» avoue néanmoins, sans craindre que vous en 

» soyez jaloux, que je suis encore bien plus ou- 

» vert à l'égard deM. Tronson, et que je ne saurois 

» qu'avec peiae vous faire confidence de l'union 
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» danslaquelle je suis avec lui. Assurément, Mon- 
» sieur , si tous pouviez entendre les entretiens 
» que nous avons en'semble , et la simplicité avec 
» laquelle je lui fais connoUre mon cœur et avec 
N laquelle il me fait connoître Dieu, vous ne re- 
> coDuoltriez pas votre ouvrage, et vous verriez 
it que Dieu a mis la main d'une manière sensible 
» au dessein dont vous n'aviez encore que jeté les 
» fondemens. Ma santéne se fortifie point, et cette 
H affliction ne seroit pas médiocre, si je n'appre- 
M nois d'ailleurs à m'en consoler. Se crois que 

w vous me permettrez » 

La suite de cette lettre, écrite de la main, de 
Fénéîon, a été perdue, et nous devons la r^ret- 
ter ; elle auroit peut-être servi à nous faire con- 
noître les motifs et l'objet de cette espèce d'agita- 
tion intérieure qu'il paroissoit alors éprouver. 
Mais on y observe cet abandon de confiance spi- 
rituelle où il se trouvoitavecM. Tronson: on voit 
jusqu'à quel point ce sage et vertueux directeur 
avoit su insinuer, dans le cœur de son jeune élève, 
les principes et les sentimens de cette charité pure 
et afièctueuse, de cet amour de Dieu pour lui- 
Dtéme , dont il étendit peut-être ensuite les maxi- 
mes au-delà des bornes prescrites à la foiblesse 
humaine. 

Cette lettre indique également que malgré sa 
tendi'e 
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tendre et 'respectueuse déférence pour un cmcle 
qui pouvoit lui-même être regarde comme nn 
modèle de la vie spirituelle, il ne cro joit pai pou- 
voir s'ouvrir entièrement à luisur toutes les pen- 
sées et tous les desseins qui l'ocoupoient alors , et 
dont M. Tronson était le seul confident et l'uni- 
que dépositaire. 

Il parott que ce fat alors que Fénâon conçut 
un projet extraordinaire, dont aucun de ses his- 
toriens n'a parlé, et qui excita le mécontentement 
de son oncle, l'évéque de Sarlat. Ce prélat crut 
même en devoir porter ses plaintes à M. Tron- 
son, connue on le voit par la réponse deM. Tron- 
son. 

a Monseigneur, je ne doute point que le des- xin. 
« sein de M. votre neveu ne vous ait fort surpris. H-TroiuMià 
» Le droit que vous âveï sur lui par toute sorte **■ f*»*!»* 

^ *^ deSwlM.K- 

» de titres, et les vues raisonnables et très>fiain- nier 1667. 
» tes que vous donnent les besoins de votre dio- C™^'"<=''-) 
» pèse , ne peuvent que vous fournir en cette ren- 
» contre un fondement de peine bien légitime. Je 
» vous pais assurer. Monseigneur, que j'aurois 
B souhaité de tout mon cœur qu'il eftt été en état 
» de pouvoir répondre à vos intentions, et que 
» ce seroit avec bien de la consolation que je le 
D verrois s'appliquer à se rendre digne de travail^ 
» 1er sous les ordres d'un j>rélat pour le servies 
Féhélou. Tom. i. 3 
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» daqud je me sacriBerois moi-même avec joie , 

» si je pouTois être en tftat de le faire. 

» Mais sa résolution est d'une nature, que je 
» ne vois pas ce que j'y puis f^ire à pr^nt , 
» après ce que je lui ai dit avant son départ de 
» cette ville. Je crois que M. le marquis , votre 
» frère , et M. le comte , savent assez le peu de 
» part quenousavonsà ce dessein.J'ai tâché, dans 
» toutes les circonstances, d'éloigner autant gue 
» j'ai pu cette résolution ; je lui ai parlé plusieurs 
a fois pour le porter k ne se pas précipiter ; je lui 
» ai dit nettement que s'il pouvMt modérer son 
» déàr et demeurer en paix , il pourvoit , en coD- 
n tinuant ses études et ses exercices de piété , se 
» rendre plus capable de travailler un joar^dans 
» l'Eglise. Enfin, Monseigneur, j'aitâdié de met" 
» tre sa fermeté à l'épreuve, en loi repi-^entant 
1* ce que j'ai cru le plus capable de l'ébranler ; 
n mais après ces épreuves, son indination se trou- 
» vant toujours également forte, et ses intentions 
» paroissant désintéressées , je me suis vu hors 
» d'état de passer outre , ayant employé inutile- 
a menttoutceque jepouvois, et ne croyant pas, 
» dans ces dispositions, avoir droit de faire d'autre 
» violence à son désir. VoUà, Monseigneur, ce que 
» j'ai cm vous devoir mander sdt une afiàire sur la- 
» quelle voBs pouvez prononcerplusabsolument. 
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B mais où j'ai remarque des résolutions trop biea 

> afTermies pour pouvoir espérer quelque dian- 
» gement. Je ne dis ceci , que pour tous rendre 
9 compte de sa conduite et de la mieoDe , pour 
M satisfaù-e au désir que tous m'avez témoigné 
» par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
B m'écrire , et pour vous protester que je suis et 
» serai toujours, avec tout le respect que je 
» dois, Monseigneur, votre très-homble et très- 
■ obéissant serviteur, 

mLodis TRONSON)*, 

« P. S. J'ai cru. Monseigneur, devoir ajouter 

> un mot sur le silence que nous avons gardé eu 
» cette afiâire , que j'ai appris depuis ma lettre 
» écrite, vons avoir fait quelque peine. Fremié- 
» rement , je vous dirai que nous n'avons pas 
» accoutumé de parler des personnes que. nous 
» dirigeons et confessons ; nous leur donnons 
a simplement avis sur ce qu'ils nous demandent; 
» et ce n'est pas manque de respect pour cens à 
M qui ils appartiennent, si nous tenons secrètes 
» des choses que nous n'avons pas droit de pu- 
» blier. Nous supposons toujours qu'ils ne man- 
» queront pas de s'acquitter de leurs obligations 
« envers eux. 

n Secondement, je vous dirai. Monseigneur, 
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» gae je n'aorois pas même cru devoir tous écrire 
» «ir cette afiàîre, doot je mVtois expliqué net- 
» temeat à M. votre aeveu , en.préBence de M. le 
» marquis votre frère. Comme>il avoit été témoin 
> de tous mes sentimens , je ne pus douter qu'il 
» ne vous en informât bien amplement, et je crus 
» qu'il n'y avoit point de meilleure voie peur 
» vous les faire connottre, puisqu'il n'y «n avoit 
n pas de moins suspecte et de plus «ùre. 

» Voilà, Monseigneur, deux prùiàpanx fonde- 
» mens de mon ùlence sur le voyage de M. votre 
» neveu , et ce qui m'avoit jusqu'à présent retenu 
» et empêché de vous en écrire. A prêtent cpi'il 
D s'en est expliqué lui-même, vous jugerez de sa 
» vocation bien mieux que je ne pourrois &ire. 
» Son inclination forte et pennanente, la fer- 
» meté de sa résolution, la pureté de ses intrai- 
» tioDS et de ses vues , est -ce qui m'a fwru bien 
M considérable pour y faire attention^ et c'est ce 
M que f ai cm vous devoir exposer ioi , pour vous 
M rendre compte avec toute l'exactitude qu'il 
u m'est possible , de notre conduite eu cette 
» affiiire, qui nous donneroit un sujet de m<«4i- 
» fication considérable , si elle vous laissoit le 
s moindre soupçon que nous eussions voulu 
» manquer au respect que nous vous devons ■>. 
11 est facile de reconnottre dans cette lettre. 
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.ânibemment M^ Tronson. On y observe la scni- 
.pnlimse ^actitnde de ses principes sur la nature 
jet les Umites derâutorîtë d'un directeur, et sur 
la discrétion qui lui est prescrite pour tons les 
«frets qui liii sont confia. 

Tout ce qui concerne Fénélon exate l'intéi^, "SXV. 
et on désire saus'donte de àivoir quelle étoit cette ^ „„ p^j^ 
.résolution extraordinaire qu'il ayoit prise, et qui deféiiéloB. 
parett ttioir contrarié si- vivetnent l'éyéque de 
Saiiat, son oncle. Tous ses lùstoriens ne nous 
o&ent aucun éclaircissement sur cette partico- 
larité'desaTie. 

Mais des pièces originales qui nous ont été 
communiquées (1) semUent indiquer 4]ue le zèle 
^e Fénâ<« le portoit alors, malgré sa jeunesse et 
sa foible santé , à se consacrer aux missions du 
Canada. La congrégatibn de Saint-Sulptce y avoit 
-tm établissement considérable dans l'tle de E^nt- 
■»éal , dont l'objet étoit de travailler i la conver- 
sion des sanvages et de procurer les secours de la 
ràlîgion aux habitans de la colonie. Cet étatJîs- 
sement naissant aVoit déjà excité le xèle de queU 

(') Regûtre originnl ictit de la main des diffëreos diredenra 
do oémilMdM de Saint-Snlpicc, et qni marque jour par jour 
rentra «t k «ortie des et^âuauiqaei reçus dan» celle maÎMO 
depuis J641 jiuqneii 170g. 

Tom. X. 3 * 
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ques ecclésiastiques élevés au séminaire de Saint- 
Stilpice : plusieurs d'entr'euz étoient passés au 
Canada, comme nous l'apprennent les mêmes 
tnannscrîts oh noos avons paisé la cobnoissaDce 
•de ce fait. » • 

Nous TO jons par la lettre de M. Tronson, que 
l'abbé de Féoélon s'étoit rendu Ini-méme aiaprès 
de son onde, pour lui faii-e part de sa résolution 
' et loi demander son agrément. Vévêqae de Sarlat 
fut e0rayé, avec raison, d'une déterminatiûD qui 
étoit absolument incompatible avec la santé si 
délicate de son neveu. Il lui reiiisa son consente- 
ment et lui ordonna de retounier au séminaire 
de Saint>SalpiËe pour se rendre encore plus.di* 
gne, par l'étude et la retraite., d'exercer utile- 
ment le ministère auqa^ il se croycùt spéciale- 
ment appelé. 

L'abbé de Fénélon, après avoir recules ordres 



'■*- aux fonctions du samt Dunistère dans laxommu- 

tédesprétres * i i . 

deSaint^id* nauté des prébes de la même paroisse. 

P"^'- - On o'auroit pas besoin aans doute d'un exemple 

ausû remarquEtbIe que celui de Fénélon, pour se 
pénétrer de tonte l'importance et de toute la, di- 
gnité d'un ministère qui donne toujours le droit 
de faire le bien et jamais le pouvoir de nuire j.qai 
n'exerce qu'une justice fondée sur la qiiséricorde', 
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et non pas cette justice que la terreur accom- 
pagne et dont les seatenoes sont écrites avec le 
sang; qui place sans cesse les ministres de la re- 
ligion entre la puissance et la foiblesse, entre la 
richesse et l'indigence , pour le soulagement de 
tous les maux et la réparation de toutes les injus- 
tices ; qui leur permet d'intervenir dans toutes 
les discussions pour les concilier par la douceur 
et la confiance, sans jamais y mêler la force et 
l'autorité ; gui console le malheur par les seules 
espérances qui peuvent ouvrir le cœur des mal- 
heureux à la résignation et prévenir le d^espoir; 
qui îusfHre la confiance au criminel lui-mâme par 
la loi d'un secret inviolable , et qm foit servir 
cette confiance à le conduire au repentir ; qui 
peut, sans rougir, implorer les plus humbles 
secours pour les transmettre à l'indigence ; qui , 
souvent dépositaire des richesses que la charité 
lui a confiées, s'ennoblit lui-même par une glo-' 
rieuse pauvreté (Oj qui enseigne la doctrine la 
plus favorable au repos de la société et au bon- 
heur du genre humain , sans être obligé de varier 
Son langage et ses préceptes an milieu de toutes 
les variations des institutions humaines. 

(0 M. Langaet, curé de SHint-Solpice, distribaoil par an un 
niilUoi] d'auBLÔnee, el n'avoit qa*iiD lit de serge et deut chaues 
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Ce fut dans l'exercice de ce mÎDistèr«, en- se 
mêlant k tons les états et à tontes les coDditions , 
en s' associant à tontes les infortunes, en compa- 
tissant à toutes les foiblesses, en y portant ce 
mélange de douceur , de force et de charité qui 
s'approprie à tous les caractères, à toutes les si- 
tuations et à tous les maux , que Fénâon acquit 
la coQuoissance de toutes les maladies morales 
et physiques qui affligent llinmanité. 
' Ce fut par cette communication balntudle et 
immédiate avec toutes les classes de la société ^ 
que Féuélon obtint la triste conviction de tous 
les malheurs qnî pèsent sur le plus grand nombre 
des hommes. 

, C'est à la profonde inqH'essioD qu'il en con- 
serva toute sa \ie, que l'on doit cette tendre 
CQuunisération qu'il montre dans tous ses écrits 
pour les infortunés, et qu'il sut encore mieux 
montrer dans toutes ses actions. v 

Un avantage précieux que Féuélon recueillit 
du ministère ecclésiastique , fut cette prodigieuse 
et incroyable facilité qu'il contracta de parler et 
dVcrire avec une abondance, une clarté et une 
élégance qui firent l'étonnement et l'admiration 
de ses contemporains. Cest en lisant, non-seule- 
ment ses ouvrages imprimés, mais encore les 
manuscrits qui restent de lui, qu'on a peine & 
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concevoir comment au milieu de tous les devoirs , 
de tons les soins et de tontes les traverses qni 
ont rempli sa vie, il a pu suffire à cette singulière 
fécondité qui se reproduit sons mille fwrmes et 
^ur toutes sortes de sujets. 
' lise consacra pendant trois aanées entières au 
ministère eccl^astique , et ce fut alors qu'il fut 
chargé , par le curé de la paroisse de Saint-Sal- 
pice , d'expliquer l'Ecriture sainte au peuple , les 
jours de dimanche et fêtes, fouctiiM qui com- 
mença à le faire connottre , et dont il retù-a poar 
lui-même les plus grands avantages. 

Fénéton fut appelé à Sarlat, en 1674, par son 
onde; nons avons une de ses lettres écrite de 
Sarlat (0 , au marquis de Fénélon j elle ne porte 
aucune date ; mais il y parle de la mort du mai^ 
. quïs de Saint-Abre, son oncle maternel, tnéau 
combat de Sintzheim, le 16 juin i6'j4i comme 
d'un événement assez récent. Il y est aussi ques- 
tion de quelques démardies qu'on se proposoit 
de faire en sa faveur pour lui procurer la dépn- 
tation de la province ecclésiastique de Bordeaux 
à l'assemblée générale du clei^ de lO^S. Ces 
démarches n'eurent point de succès^ parce qu'il 
avqit pour concurrens les abbés d'Epioai de Saint- 
Lnc et de Marillac , plus âgés que lui , et beau- 
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coup plus avaQcés dans les dignités ecdéisiastiques: 
' XVI. Ce fut à cette époque que Fénélon reprit , avec 

Fenclon pjg^ d'ardeur, son premier projet de se consa- 
Bcrer ans crer auz missioQs ; mais convaincu avec raison 
' que sa santé ne lui permettroit jamais de résister 
aux rigueurs du climat du Canada, il porta 
toutes ses pensées vers les missions du Levant. 
lîous en trouvons la preuve dans une letti-e écrite 
de sa main et qui n'a jamais été imprimée. Elle 
BOUS a paru si remarquable, que nous croyons 
devoir la transcrire telle qu'elle nous est par- 
venue; elle est datée de Sarlat, du 9 octobi'e, 
sans indication d'année, 
leiue de „ Divers petits acàdeos ont toujours retardé 
CManiucrits.] " jusqu ICI mon retour a Pans ; mais enlin , Mon- 
» seigneur, je pars, et peu s'en iant que je né 
» vole. A la vue de ce voyage, j'en médite un 
» plus grand. La Grèce entière s'ouvre à moi, 
» le sultan effrayé recule ; déjà le Péloponèse 
» respire en liberté, et l'Eglise de Connthe va 
• reÛeurir ; la voix de l'apôtre s'y fera encore 
u entendre. Je me sens transporté dans ces beaux 
it lieux et parmi ces ruines précieuses, pour y 
n recueillir , avec les plus curieux monumens , 
» l'esprit même de l'antiquité. Je cherche cet 
» aréopage, oili saint Paul annonça aux s^ges 
» du monde le dieu inconnu; mais le profane 
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^ vient après le sacré, et je ne dédaigne pas de 
» descendre au Pirée, où Socrate fait le plan de 
» sa r^ublique. Je monte an double sommet du 
» Parnasse ; je cueille les lauriers de Delfdies et 
» je goftte les délices de Tempe. 

» Quand est-ce que le sang*des Turcs se mA^ 
'• lera avec celui des Perses sur les plaine» de 
j* Marathon, pour laisser la Grèce entière à la 
M religion, à la philo8<^hie et aux beaux arts» 
■» qui la regardent comme leur patrie ». 

Aira, Iwita . - . 

Trtramni tt*. riiTitru fil inimlin 

« Je ne t'oublierai pas , ô tle consacrée par let 
'* célestes TÏsioos du disciple bien-aimé; ô heu- 
•V reose Pathmos ; firal baiser sur la terre les paf 
» de rapôtre> et je croirai voir les cieuz ouverts. 
Jijjh, je me sentirai saisi d'indignation contre le 
"» iaux prophète , qui a voulu développer les ora- 
■y> des du véritable, et )e bénirai le Tout-Puissant, 
» qui , bien loin de précipiter l'Eglise comme Ba- 
» bylone, enchaîne le dragon , et la rend victo- 
» lieuse. Je vois d£\k le schisme qui tombe, l'O- 
» rient et l'Ocddent qui se réunissent, et l'Asie' 
« qui voit renaître le jour après nne si longue 
» nuit; la terre sanctifiée par les pas du Sauveur' 
» et arrosée de son sang, délivrée de ses profa- 
b-nateurs^et revêtue d'une nouvelle gloire; 
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a» enfin i l«s énfans d'Abraham , épars sur la faoe 
^ de tonte la terre , et pins nombreux que les 
j* étoilesdn firmament, qui, raEsembl& des quatre 
» rente , Rendront en foule reconnqttre le Cbrist, 
» qu'ils ont percé , et montrer à la fin des tempK 
1» Aifer^uii'reetiOh.Envoifàassez, Monseignenr; 
^ et vous serez bien aise d'apprendre que c'est id 
k ma dernière lettre, et la fin de mes enthoi»- 
«tsiastnes, qui tous importuneront ■ peut-être. 
M Pardomiez>les à ma pasùon de vous entretâiir 
» de loin , en attoidant que je puisse le faire de 
«près». Fr.deFÊHÉLOH. 

£■■'■-;■ ' 

. On voit par le ton et le style de cette lettç^ 
que FénéloD étoit encore dans ce premier ^e de 
la vie, où une imagination jeune, brillante, et 
nouirie de toute la fleur de la littérature, se 
plaît à embellir tous les objets qui se présent 
'tent à elle, et à y répandre les couleurs vives et 
animées, dont elle a reçu l'impression encore 
récente. 

. Cette lettre étoit probablement adressée à Bosr 
(iuet, et remonte aux premiers temps de leur 
liaison ; nous verrons bientôt comment elle s'étoit 
formée entre deux bommes faits pour se connoî» 
tre, s'aimer et s'estimer. 
: On voit que Fénélon étoit pai-venu k obtenir 1« 



■:,<j,-7=^-h,Gi:H)'^lc 



LITSE PXEMlSm. 4^ 

consentement de l'évéque de Sarlat, son oncle, 
pour son projet des missioDS du Levant. Peat-étre 
ce prélat ne se cmt-il plas en droit d'opposer an 
second r^us à une Tocatioa qui paroissoît si mar- 
tjaéCf et que le temps n'avoit fait que confirmer. 
n ne pouToit d'ailleurs alléguer pour les □iisnon& 
du Levant la rigueur du climat, comme il l'avoit 
fait pour le vidage du Canada. 

Maâs sans doute des réflexions ultérieures , la 
crainte d'affliger mortellement un oncle , dont il 
avoit arraché, plutôt qu'obtenu Faveu, la pensée 
déchirante de manquer à la reconnoissanoe en- 
vers un [8-élat et un parent, qui réunissoit les 
titres les plus sacrés pour un cœur comme le sien , 
lui firent d'abord suspendre l'exécution de sou 
projet. On parvint ensuite à donner une ttatre di- 
rection &son zële pour la conversion des infidèles, 
eu,rapplîquaDt à un objet k peu près du même 
genre, celui de maintenir dans la foi les Ifou- 
veUes-CaÛiolùjues, dontM. de Hariai, archevêque 
de Paris, le nomma supérieur. Ses succès, dans 
cette nouvelle carrière, et le désir qu'il paroissoit 
conserver de se consacrer aux missions étran- 
gères, firent naître dans la suite l'idée de l'em- 
ployer dans les misions du Poitou ; c'étoit rentrer 
en quelque sorte dans le genre d'apostolat pour 
lequel il avoit montré un attrait si décidé. 
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xvn. M, de Uarlai, archevêque de Paris, possédoit 

Fënjtouest ,,,,,. ,. , 

nommé sa- ^^ degré le plus emiDent lart de gouverner, et 
pénear de» jg fjjj.g gervir à la eloire et à l'avantaee de son 
Catlioliquet. diocèse tous les genres de mérite et de talent qu'il 
observoit dans sou clergé. La voix publique avoit 
déjà porté jusqu'àlui le nom de l'abbé de Féaélon. 
Frappé de la réputation ezti-aordinaire qu'un 
jeune homme avoit su mériter à nu âge où l'on 
n'est pas même remarqué, il n'hésita pas à le 
nommer supérieur des Nouvelles-CathoUques, et 
des filles de la Madoleine de TraisTtel. 

L'abbé de Fénélon n'avoit alors que vingt-sept 
ans , et on lui confia un emploi qui étoit ordinai- 
lement réservé à des ecclésiastiques éprouvés par 
une longue expérience, et vieillis dans les fonc- 
tions léiplus délicates du ministère. 

Pour être moins distrait de l'exercice de ses 
nouvelles fonctions , il quitta la communauté des 
prêtres de Saint-Sulpice, et alla s'établir chez Iç 
marquis de Fénélon, son oncle (0, à qui le Roi 
avoit accordé un logement dans l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés. 

Xa communauté des Nouvelles - Catholiques 
foimoît une association de quelques personnes 
pieuses, qui n'étoient liées par aucun vœu reli- 
gieux. Elle avoit été instituée -en i634, par Jean- 
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François de Gondi , premier archevêque de Paiis ^ 
et a{^oavée par UDe bulle du pape Urbain VIII. 
L'objet de cet institut étoit d'afiermir les nou- 
Telles converties dans la doctrioe qu'elles avoient 
embrassée, et d'instruire les personnes du même 
sexe qui se montroient disposées k se convertir. 
Elles avoient formé jenr premier établissement 
dans la rue des Fossoyeurs, près Saint-Sulpice. 
Mais lorsque le maréchal de Turenne eut abjnré 
le calvinisme, il chercha à favoriser une institu- 
tion destinée à procurer à ceux dont il avoit par' 
tagé les erreurs, le bonheur qu'il avolt retrouvé 
lui-même en revenant à la religion de ses pères. 
Jl accorda une protection particulière à la com- 
munauté des Nouvelles-Catholiques, et acquit 
pour elle une maison plus spacieuse et plus com- 
Qiode dans la rue Sainte-Anne. U se servit même 
de son crédit auprès du Roi , pour le porter îi 
étendre ses bienfaits sur un établissement si con- 
forme aux vues de ce prince. La protection de 
Louis Xiy et le nom de M. de Turenne avoient 
donné à la communauté des Nouvelles - Catholi- 
ques une considération, qui excita M. de Harlaî 
à lui donner pour chef un ecclésiastique digne 
de justifier les vues et les espérances d'un roi tel 
que Louis XIV , et d'un homme tel que M. de 
Turenne. Son choix tomba sur l'abbé de Fénélon , 
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et l'abbé de FénéloD fit biectât connoltre que son 
nom sereit aussi on titre. de. ^oire pour le siècle 
de Louis XIV. 

II entroît avec d'autant plus de satis&ction 
dans cette nouvelle carrière , qu'elle le ramenoit 
indirectement à ses premières pensées et à ses 
premiers vœux pour les missions. Elle ne lui pré- 
sentoit pas sans doute des travaux aussi étendus ^ 
des dangers aussi glorieux, ni des sacrifices aussi 
pénibles : mais elle avoit aussi ses difficolt^^ H 
est souvent plus difficile de triompher de l'erreur 
que de l'idolâtrie , et de détruire des opinions 
adoptées comme plus pures et plus sévères, que 
des superstitions extravagantes , qui ne peuvent 
ni séduire l'esprit, ni satisfaire l'amour-propre. - 

L'abbé de Fénélon montra dans son nouvel 
em^oi le mérite si rare et si nécessaire de donner 
toujoursàriastruction cette forme simple, claire, 
prédse, qui la met à portée de tous les esprits, 
en la variant selon le degré de leur intelligence, 
n y réunissoit le don précieux de faire aimer 
la vertu par ce langage sensible et pénétrant qui 
parie à l'ame avant d'arriver k la raison, et qui 
dispose & cette sorte de confiance, dont on ne 
peut jamais se défendre pour celui qui a com- 
mencé par nous convaincre de .sa vertu , de sa 
bonne foi et de son intérêt pour notre bonheur. 
La 
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La seule distraction que l'abbé, de Féndon se 
permît de mêler à des occupations, qui parot- 
troient aujourd'hui si rebutantes pour un homme 
de son âge, étoit d'entretenir avec M. Tronson 
cette correspondance de piété qu'il avoit appris 
à goûter sous sa direction, et de cultiver avec 
assiduité les bontés de son oncle, qui étoit pour 
lui on second directeur. 

liC marquis de Fénélon avoit un grand nombre 
d'amis, auxquels il fit connottre son jeune neveu. 
Parmi ces hommes distingués qui faisoient pro- 
fesnon d'aimer et d'estimer le marquis de Féné- 
loQ , et qui vivoient avec lui d'une manière plus 
intime, onremarquoitleduc de Beauvilliers, d^à 
prévenu en faveur de l'abbé de Fénélon , sur les té- 
moignages de M. Tronson. On y remarquoit aussi XVin. 
le célèbre Bossuet qui fut frappé, dès les premiers n^ „gç g,^ 
momens, du métite extraordinaire qu'annonçoit *■"'■ 
ce jeune ecclésiastique. 

Son onde l'avoit également. présenté à M. de 
Harlai, archevêque de Paris, qui jonissoit alors 
d'un grand crédit à la Cour, et qui réunissoit à 
un extérieur agréable et noble de grands taleus 
poiir l'administration, et une heureuse facilité 
de s'exprimer avec autant de grâce que de dignité. 
Il présida pendant trente-cinq ans les assemblé^ 
du clei^ , et il sut toujours les diriger d'une ma- 
Féhéloh. Tant. i. 4 
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nière aussi convenable pour le clergé, que con- 
forme aux vues du gouvernement. M. de Harlat 
accueillit l'abbé de Fénélon avec une' bienveîl- 
laQCe particulière; il lui prodigua tous ces té- 
moignages de goût, de confiance et de bonne 
volonté, qui étoient dans l'habitude de son ca- 
ractère et de ses manièi-es, et auxquels un grand 
usage du monde et de la Cour prétoit la séduction 
la plus flatteuse pour on jeune homme encore 
étranger au monde et aux aflàires. 

Mais M. de Harlai vit avec peine l'abbé de Fé- 
nélon s'attadier avec une prédilection marquée 
à Bossuet, que. sa grande réputation et sa qua- 
lité de précepteur du Dauphin présentoient déjà 
à l'ardievéque de Paris comme un' concurrent 
redoutable à la Cour et dans les affaires da clergé. 
Blessé d'une préférence aussi sensible, M. de 
Harlai ne fut pas assez maître de lui-même, 
pour ne pas laisser apercevoir à Fénélon com- 
bien il en étoit affecté. Peut-être' aussi s'imagi- 
na-t-il que des considérations d'un autre genre 
empêchoient Fénélon de le cultiver avec tout 
l'empressement qu'il avoit attendu de lui. 

Quoi qu'il en soit, Fénélon ne se présentoit à 
l'archevêché que très-rarement, etdans les seules 
circonstances où le respect et la bienséance lui 
en faisoient on devoir. Ce fut dans une de ces 
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occasions, que M. de Harlai lui dit d'un ton de 
reproclie, oh il eotroit plus d'amertume que d« 
bienveillance : M. l'ahbé, vous voulez être ou- 
blié, vous le serez. 

Bien n'est peut-être plus propre à donner une 
juste idée de la sagesse de caractère et du jugement 
prématurédeFénélon, que cette vénéra tionlîliale 
qu'il montroit pour un évéque, dont le génie, 
les talens et les vastes connoi&sances coinman- 
doient sans doute l'admiration, mais dont l'aus- 
térité de principes et de mœurs pouvoit effrayer 
un jeune homme il peine admis à sa familiarité. 
Fénélon fut entraîné rapidement par un senti- 
ment irrésistible vers cegrand homme dont les 
vertuS], les leçons et les exemples lui rappeloient 
les Pères des premiers siècles du christianisme ; 
' diaque jour lui acquit de nouveaux droits à 
l'estime et à la confi9ace de Bossuet , qui vit avec 
satisfaction s'élever sous ses yeux un jeune ecclé- 
siastique y qui promettoit déjà tout ce qu'il fat 
dans la suite. Malgré ses grandes occupations, il 
se chargea de le diriger dans la carrière qui 
s'ouvroit devant lui, et dans laquelle il est si fa- 
cile de s'égarer, ou du moins de perdre un temps 
précieux, lorsqu'on n'est pas conduit par une 
main habile et' exercée. Bossuet y mît une com- 
plaisance et un intérêt qui indiquent le sentiment 
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de go&t et d'estime qu'il avoit pris pour son jeune 
iflèTe.Ilsemôntroit toujours disposé àraccueillir^ 
à répondre à tous ses doutes , et à lui ouvrir tous 
ces trésors de science que son vaste ^éoie et de 
longs travaux l'avoient mis à portée d'acquérir. 
Cette liaison subsista pendant un très - grand 
nombre d'années avec la même intimité. Noos en 
retrouverons fréquemment des témoignages jus- 
qu'à l'époque affligeante qui mit en opposition 
de sentimens ces deux grands hommes ; mais nous 
aurons occasion d'observer que , même dans leurs 
discussions les plus animées , ils ne cessèrent ja- 
mais d'avoir l'un pour l'autre une estime mu- 
tuelle , fondée sur l'opinion qu'ils avoîent de leur 
vertu et de leur sincère attachement à l'Eglise et 
à la religion. 
XIX. Fénélon fut obligé, en 1681^ de suspendre 

s lai''"^ * 'ï*ooic°t*°^ni6nt ses fonctiofis de supérieur des 
goc à Féiië- Nouvelles- Catholiques, pour faire un voyagea 
^âe'^CnÔ- ^*''^'- L'evéque de Sarlat, son oncle, veuoït de 
B«c. lui résigner son prieuré de Carenac, pour l'aider 

à se soutenir à Paris. Ce bénéflce , de la valeur 
de 3 ou 4000 liv. de rente, fut le seul qu'eut Fé- 
néloct jusqu'à t'âge de quarante-quatre ans. 

rf ous trouvons parmi ses manuscrits une lettre 
qu!il écrivit en cette occasion à la marquise de 
-l^val, sa cousine. Il lui. fait, dans un style plein 
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de goût et de gaUé, le récit de la pompeuse ré- 
ception dont on hon<wa son entrée k Carenac. 
On pourra obserrer par ce récit que, dans les 
provinces comme à Paris , Véloguence des haran- 
gues a toujours été .à peu près la même dans tous 
les temps et dans tous les lieux. 

« Oui, madame, n'en doutez pas, je suis un ^^■ 
» homme destiné à des entrées magnifiques. Yous Fénéion > 
» savez celle qu'on m'a faite à Bêlai, dans votre ™*'™* <*<! 

^ ' laïal, 1681. 

» gouvernement. Je vais -vous raconter celle dont (Mamucr.) 
» on m'a honoré en ce lieu. 

» M. de Bouffillac pour la noldesse; M. Rose, 
» curéj pour le clergé; M. Rigaudie, prieur des 
» moines pour l'ordre monastique, et les fenniers 
» de céans pour le tiers^tat, viennent jusqu'à 
» Sarlat me l'endre leurs hommages. Je marche 
» accompagné majestueusement de tous ces dé- 
u pûtes-, l'arrivé au port de Carenac, et j'aperçois 
s le quai bordé de tout le peuple en fouler Deux 
» bateaux, pleins de l'élite des bourgeois, s'a- 
» vancent ; et en même temps je découvre que , 
U'par nn stratagème galant, les troupes de. ce 
u lieu, les plus aguemes , s'étoient cachées dans 
» un coin de la belle ileque vous connoissez; de 
s là , elles vinrent en bon ordre de bataille, me 
» saluer avec beaucoup de mousquetades ; l'air 
» est déjà tout obscurà par la fumée de tant de 
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» coups, et l'on n'entend plus que le bruit af- 
» freux du salpêtre. Le fougueux coursier que 
» je monte, animé d\ine noble ardeur, veut se 
M ^ter dans l'eau; mais moi, plus modéré, )e mets 
» pied à terre au bruit de la mousqueterie , qui 
» se mêle à celui des tambours. Je passe la belle 
» rivière de Sordogne, presque toute couverte 
V de bateaux qui accompagnent le mien. Au bord 
» m'attendent gra vouent tous les moinesen corps ; 
» leur harangue est pleine d'éloges sublimes ; ma 
» réponse a quelque cbose de grand et.de doux. 
» Cette foule immense se fend pour m'ouvrir un 
» chemin ; chacun a tes yeux attentifs pour lire 
» dans les miens quelle sera sa destinée ; je monte 
» ainsi jusqu'au château , d'une marche lente et 
» mesurée, aCn de me prêter pour un peu de 
i> temps à la curiosité publique. Cependant mille 
N voix confuses font retentir des acclamations 
a d'allégresse., et l'on.entend partout ces paroles : 
a Usera les délices de ce peuple. Me voilà à la 
» porte déjà arrivé, et les consuls commencent 
» leur harangue par la bouche de l'orateur royal. 
■ A. ce nom , vous ne manquez pas de vous re- 
u présenter ce que l'éloquence a de plus vif et 
» de plus pompeux. Qui pouiToit dire quelles 
u furent les grâces de son discours ? il me com~ 
u para au soleil; bientôt après je fus la lunej 
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u tous les autres astres les plus radieux eurent 
» ensuite rfaonneur àfi me ressembler; de là, 
n nous en vînmes aux ët^mens et aux m^édres , 
» et nous finîmes heureusement par le commen- 
> cernent du inonde. Alors le soleil étoit déjà 
» couché , et pour achever la comparaison de lui 
3> à moi, j'allai dans ma chambre-pour me pré- 
V parer à en faire de même ». 

C'est du même ton de galté que Fénélon rend 
compte à la marquise de Laval d'un plaidoyer 
qu'il entendit à l'audience publique du tribunal 
de Sarlat, peu de jours après sa brillante récep- 
tion à Carenac. 

ATiugeac 10, l6iaii) i€Si. 

R On n*a pas tous les jours un grand loisir et Latire de 
» un sujet heureux pour écrire en style sublime. *"f "" ■ 
» Ne vous étonnez donc pas , madame, si vous LctbI, i6 
» n'avez pas eu cette semaine une relation nou- [jiMiucr^\ 
]> velle de mes aventures ; tous les jours de la vie 
» ne sont pas des jours de'porape et de triomphe. 
» Mon entrée dans Carenac n'a été suivie d'an- 
» cun événement mémorable. Mon règne y a été 
» si paisible, qu'il ne fournit aucune variété pour 
» embellù- l'histoire. J'ai quitté ce lîeu-I& pour 
» venir trouver ici M. de Sarlat , et j'ai passé à 

(0 Haiton de campagne des évoques de Saiiat, que l'oncle 
de Féuéloa BTOÎt répara «t emlnllie avec toin. 
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» Saiiat en venant : je m'y suis même arrêté tin 
» jour, poory entendre plaider une cause fameuse 
y> par les'CicéroDs de la ville. Leurs plaidoyers . 
a ne manquèrent pas de commencer par le com- 
11 mencement du monde, et de venir ensuite tout 
n droit par le dâuge jusqu'au fait. II étoit ques- 
M tion de donner du pain par provision à des en~ 
» fans qui n'en avoient pas. L'orateur, qui s'étoit 
» chargé de parler aUx juges de leur appétit, mêla 
» judicieusement dans son plaidoyer beaucoup 
» dépeintes fort gentilles avec les plus sérieuses 
i> lois da code, les métamorphoses il'Ovide , et 
» des passages terribles de l'Ecriture sainte. Ce 
» mélange, si conforme aux règles de l'art, fut 
N ap[^audi par les auditeurs de bon goût. Chacun 
n croyoit que les enfans feroient bonne chère, et 
n qa'une si rare éloquence alloit fonder à jamais 
» leur cuisine; mais, ô caprice de la fortune! 
n quoique l'avocat eût obtenu tant de louanges, 
N les enËins ne purent obtenir du pain : on ap- 
» pointa la cause; c'est-à-dire, en bonne chicane, 
» qu'il fut ordonné à ces malheureux de plaider 
» à jeun , et les juges se levèrent gravement du 
» tribunal pour aller dtner; je m'y en allai aussi, 
n et je partis ensuite pour apporter vos lettres à 
a M. de Sarlat. Je suis arrivé ici presqu'incogniio^ 
» pour épargner les frais d'une entrée. Sur les 
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» sept heures du matin je surpris la ville ; ainsi , . 
» il n'y a ni harangue, ni cérémonie, dont je 
- » puisse vous régaler. Que ne pois-je, pour i-é- 
» jouir mademoiselle de Laval, vous faire part 
» des fleurs de rhétorique-, qu'un prédicateur de 
» village répandit sur nous, ses auditeurs infor- 
B tunés; mais il est juste de respecter la chaire 
» plus que le barreau ». 

C'est pendant le court séjour que Fénélon fît 
à Cai'enac, qu'il composa l'ode qui commence 
par ces vers : 

Honiagnea, de q^irandactt 
Va porter- jiuqnes aiu cienx 
Un &<mt d'éternelle glace. ^ 

On doit bien croire que Fénélon n'avoit jamais XXT. 
eu l'idée de faire imprimer cette ode ; elle ne fut j^ 
en eBèt imprimée qu'après sa mort, à la suite de 
la première édition du Télémaque , publiée par sa 
famille. Elle étoit adressée à l'abbé de Langeron, 
qu'une heureuse conformité de caractère et de 
goûts avoit uni à Fénélon dès sa première jeu- 
nesse; qui fut ensuite associé à tous les travaux 
et à tous les événemens de sa vie ; qui vécut et * 

mourut fidèle à l'amitié, dans l'adversité comme 
dans la prospérité. 

Nous aurions peut - être négligé de parler de 
cette' pièce de vers , si on n'y remarquoit com- . 
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bien Fénélon , encore rempli de la lecture d'Ho' 
mère, avo'it été frappé de bonne heure da carac- 
tère que ce grand poète donne à Ulysse : i 

Dec Greci je vois le plus Mge, 
JoiMt d'un iudigue sort, 
Tr«nqaille dans n>ii naufrage. 
Et circonipect iJans le port; 
Vainqueur deg venta en tarie. 
Pour la muTAge patrie. 

Bravant les flou nuit et jotir. 

Oh ! combien de mon bocage , 

Le calne, le frais, l'ombrage 
Uéritent mieux mon acooar! 

espèce de tableau prophétique de la destinée qui 
étoit réservée dans la suite à Fénélon lui-même , 
et dont le pressentiment semble se retronvei- en- 
core dans ces vers de la même ode : 

Loin , loin trompeuse fortune, 

Et toi, faTcar importune, 

Le ^ottde entier ne m'est rien. 

Ce fut sans doute rimpreseion qui lui étoit res- 
tée dès sa jeunesse, dit caractère d'Ulysse, tel 
qu'Homère nous l'a dépeint dans YOdyssèe, qui 
invita Fénélon , long-temps après, à adapter si 
heureusement ce même sujet à rinsti'uction de 
M. le duc de Bourgogne , en lui proposant pour 
modèle Télémaque, Gis d'Ulysse. On sait d'ail- 
lenrs que Fénélon préférait XOdjssée à XUiade; 
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il y retrouvoit une peinture plus fidèle et plus 
attachante des vicissitudes de la vie humaine, et 
des leçons plus sensibles pour apprendre aux hom- 
mes à supporter avec courage l'injustice et le 
malheur. 

Après une courte absence, Fénélon repiit ses 
premières fonctions auprès deg Nouvelles- Catho- 
liques, et il consacra dix années entières de sa 
vie à la simple direction d'une communauté de 
femmes. Si le nom de Féoélon ne commaudoit 
pas toujours l'amour et le respect ; si tous ses ou- 
vrages, toutes ses pensées, sa conduite publique 
«t privée, Déportaient pas un caractère de gran- 
deur qui ne permet pas à l'envie et à la satire de 
Iiasarder le plus foible trait contre un si beau 
génie^ on ne manqueroit pas de dire et de croire 
qu'un pareil emploi de son temps, dans la matu- 
rité de l'âge et de la raison , a contribué à rétré' 
' cir son esprit , en le concentrant dans des soins 
minutieux , dans des détails obscurs, dans des 
études inutiles. 



premier ouvrage ; ouvrage qui a commencé sa ré- l'Educa^on 
putation, et qui, dans un seul petit volume, réunit ^* "' 
plus d'idée^ }ustes et utiles, plus d'observations 
fines et profondes, plus de vérités pratiques et de 
saine mor^e , que tant d'ouvrages volumineux 
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écrit depuis sur le même sujet. Il est facile en effet 
de s'apercevoir que tout ce que des auteurs plus 
récens ont proposé d'utile et de raisonnable sur 
l'éducation , a été emprunté du traité De l'éduca- 
tion des filles. Fénélon avoit dit avec précision 
et' simplicité ce qu'on a repété avec emphase et 
prétention. 

Fénélon n'avoit pas même composé cet ou- 
vrage pour le public : c'étoit un simple hommage 
de l'amitié-, il ne t'avoit écrit que pour répondre 
aux pieuses intentions d'une mère vertueuse.Ma- 
dame la duchesse de Beanvîlliers partageoit tous 
les sentimens de confiance et d'estime de son mari 
pour l'abbé de Fénélon. Occupée avec le plus res- 
pectable intérêt de l'éducatiop de sa nombreuse 
famille, elle le pria de la diriger dans l'accom- 
plissement des* devoirs prescrits à sa sollicitude 
maternelle. Outre plusieurs garçons, elle eut huit 
iUles qui, grâce aux exemples domestiques qu'elles 
eurent eous leurs yeux pendant leur jeunesse, et 
aux principes qu'elles puisèrent dans les instruc- 
tions de Fénélon , furent des modèles de toutes les 
vei-tus que la charité ipspire et que la religion 
ennoblit, 

Comme elles étotent encore trop jeunes pour 
,que Fénélon pût indiquer, par rapport à cha- 
cune d'elles, les modifications que toutinstituteur 
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éclaire doit employer, selon la différence des ca- 
ractères, des penchans et des dispositions, il gé- 
néi-alisa toutes ses vues et toutes ses maximes; 
mais il saisit avec tant d'art et de profondeur tous 
les traits uniformes dont la nature a marqué ce 
premier âge de la vie ^ et toutes les vaiiétés qui 
donnent à chaque caractère conune à chaque fi- 
gure , une physionomie différente , qu'il n'est au- 
cune mère de famille qui ne doive retrouver dans 
ce tableau l'image de ^on enfant, et l'expression 
fidèle des défauts qu'elle doit s'efforcer de pré- 
venir, des penchans qu'elle doit chercher à rec- 
tifier , et des qualités qu'elle doit désirer de dé- 
velopper. 

Cest ainsi qu'un ouvrage destiné à une- seule 
famille, est devenu un livre élémentaire qui con-i 
vient.à toutes les familles, à tous les temps et h 
tous les lieux. 

Cet ouvrage est si connu et si généralement ré- 
pandu .que nous nous croyons dispensés de le 
faire connoître dans tous ses détails; nous -ne 
craignons pas même d'avouer que nousnous étions 
d'abord proposé d'insérer dans une espèce d'ana- 
lyse, tout ce qui nous avoit paru avoir un carac- 
tère plus marqué d'agrément ou d'utilité. C'étoit 
dans cet esprit que nous en avions commencé 
l'extrait; peu à peu, et sans nous en apercevoir 
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nous-mêmes, notre extrait étoit devenu l' ouvrage 
tout entier : ce qui nous a averti qu'il est du petit 
nombre de ces livres parfaits auxquels on ne peut 
rien ajouter, et dont on ne peut rien retrancher 
sans en altéi-er l'esprit et la r«5gulanfé. 

Fénélon commencé son 'traité (fe l'Education 
des FlUes dès les premiers jours de la vie , dès 
cette f^poque où un seul €l même nom , celui d'en- 
fant, convient également aux deux sexes. En li- 
sant cette première partie de son ouvrage , on ne 
peut s^empéclier de s'étonner de la modestie avec 
laquelle il nous présente plusieurs observations de 
détail aussi fines que justes et profondes ; l'éton- 
nement augmente encore en comparant cette sim* 
plîcité avec le faste des auteurs plus récens, qui 
nous ont i-eproduit ces mêmes observations 
comme des découvertes qui sembloient leui" ap- 
partenir. 

K Je ne donne pas ces petites choses pour gran- 
» des » , écrit Fénéton. Mais que Féaélon pâroît 
grand , lorsqu'il ne donne que comme de petites 
choses ces observations fines et délicates qui te- 
noient à une attention si suivie , à des réflexions 
si profondes et si variées ; qui supposoient tant de 
goût et de tact, et qui étoient l'expression du ecéur 
le plus sensible et le pins vertueux ! 

Dans la première partie de son ouvrage , Féné- 
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Ion s^t adressé aux paréos , aux ÏDStitnteurs , 
aux institutnces , et a fait, pour ainsi dire, leur 
éducation encore plus que celle des enfans et des 
élèves. 

C'est aux enfans mêmes qu'il adresse ensuite ses 
instructions. Après avoir veillé à la conservation 
de toutes les facultés morales et naturelles ; après 
avoir cherché k prévenir les défauts et les iDcon>- 
véniens capables d'en corrompre Tusage, c'est de 
leur ame et de leur intelligence qu'il s'occupe; 
c'est leur esprit et leur cceur qn'îl essaie dé for- 
mer et il étabUt tout son système d'éducation sur 
le seul. fondement qui peut assurer le bonheur 
des familles et l'ordre de la société , sur la re- 
ligion. 

Il fait arriver les enfans à l'instruction par leur 
pendiant même à la frivolité; c'est le goût gé- 
néral des eufanâ pour les histoires que Fénéloa 
emploie pour les.instrnire de.Ia religion. 

Il indique ensuite -la méthode la plus simple 
et la plus facile pour met^i^ les vérités les plus 
intellectueUes à la portée des enfans, et les leur 
faire comprendre autant qu'il est donné à l'esprit 
bomain de pénétrer dans ces obscurités méta- 
physiques, sur lesquelles un enfant un peu instruit 
en sait autant que les hommes , et les hommes 
les pins instruits n'en savent guère plus que les 
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eiifaas. C'est une vraie persuasion que Fétiélo^l 
veut obtenit- desenfaus; et, comme ille dit lui- 
même, ce n'est pas en fêtant un enfant dans des 
subtilités de philosophie tju'oH parvient à o&tenfr 
cette vraie persuasion. 

I] profite de la poupée même avec laquelle 
jouereufant pour lui donuer les premières notious 
de la distinction de l'esprît et du corps, de la 
diSërence des' qualités morales, de l'immortalité 
de l'ame, des peines et des récompenses d'une 
autre vie : c'est toujours par des raisons sensibles 
qu'il parle à lem' raison naissante. 

F^néloQ veut qu'on donne aux femmes comme 
aux hommes, sur tout ce qui concerne la religion^ 
une iustruction solide et exempte de toute su- 
perstition, fl n&faut jamais laisser -mêler dans 
là foi ou dans les pratiques de piété rien qui ne 
soit tiré de l'Evangile, ou autorisé par une ap- 
probation constante de l'Eglise. Accoutumez-les 
donc à n'admettre pas légèrement certaines hù~ 
toires sans autorité , et à ne. s'attacher pof à de 
certaines dénotions qu'un zèle indiscret introduit, 
sans attendre que l'Eglise les approuve. 

Il expose ensuite successivement tous les points 

de la doctrine de l'Eglise catholique, tout ce qui 

concerne les sacremens et les cérémonies du. culte 

puhlic, avec une clarté si admirable, qu'il est 

impossible 
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imposable que -des enfaos bien pénétrés de ses 
maximes et de ses leçons ne soiebt pas parfaite- 
meat instruits des vérités essentielles de la reli- 
gion : on seroit même fondé à penser que ce de- 
gré d'instruction pourroit suffire au plus grand 
Bombre des homnfes. 

On ne doit pas oublier de fiiire remarquer que 
FénéloD , dans ce traité si précis et si substan- 
tiel, fait trois fois l« plus grand éloge du Cal^ 
chisme hùtoriçue de l'abbé Fleury. H est vrai- 
Sembhible que son estime pour l'ouvrage et pour 
l'auteur le détermina dans la' suite h s'associer 
cet homme si recommandable , dans l'éducation 
des petits-fils de Louis XIV<' 

Féoélon étoit bien éloigné d'interdire anx 
ièmmes l'instruction qui leur est nécessaire pour 
remplir, avec succès, tous les devoirs que leur 
imposent la nature et la société. 11 ne cherche 
point à les dépouiller de tous les avantages que 
la culture de l'esprit peut ajouter à leurs agré- 
mens naturels. II savdit qu'elles sont destinées à 
faire aimer la vie domestique par le charme de 
la douceur; à y entretenir l'esprit d'ordre et d'é- 
conomie , le plus riche patrimoine des familles ; 
à graver dans le cœur de leurs enfans les'premiers 
élémens de cette éducation religieuse et morale 
que rien ne peut suppléer ; à faire succéder la 
Fëhélon. Tom. i. 5 
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sécêïâtê anx jours mauvais qui troublent si sou- 
vent le cours de la vie liumaioe ; à donner à la 
société ce caractère de politesse , de grâce et de 
déceace si nécessaire pour adoucir l'humeur peu 
flexible et souvent impérieuse des hommes. Ces 
devoirs t dit Fénélon , sont les fondemem de la 
vis humaine. Le monde n'est point un fanXSme ; 
c'est ^assemblage de toutes les familles . Eh ! 
^ui est-ce qui peut les policer avec un soin plus 
exact çùe les /èmmés? 

II désire que les femmes se dé&udent également 
de cet excès de présomption qui les porte à aspi- 
rer à des connoissances qui ne leur sont ni utiles 
ni nécessaires, et de l'excès d'indifl^rence pour 
tonte espèce d'instruction. 

Peut-être observoit-il avec peine que plusieurs 
femmes de son temps s'étoient déjà écartées de 
cette sage réserve. On ne manque pas de se servir 
de l'expérience qu'on a de bemtcoup de femmes 
tfue la science a rendues ridicules, pour les coq- 
damner à une ignorance absolue. 

Mais avec cette grâce d'expression et de senti' 
ment qu'on retrouve toujours en Fénélon, il in- 
vite celles-mâmes d'entr'elles qu'une imagination 
brillante , un travail assidu et des succès extraor- 
dinaires auroient fait distinguer d'une manière 
plus marquée, k se ressouvenir qb'iï doil^ avoir 
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pour leur séiee une pudeur sur la science pres- 
qu'aussi délicate <fue celle qui inspire l'horreur 
du vice. 

C'est par cette considération qu'il veut qu'on 
s'attache « à d^buser les jeunes personnes du 
B bel esprit. Elles sont exposées à prendre sou- 
j> vent la facilité de parler et la vivacité d'imagi- 
» nation pour l'esprit ; elles veulent parler de 
» tout ; elles de'cident sur les ouvrages les moins 
» proportionnés à leur capacité ; elles affectent 
» de s'ennuyer par délicatesse ; elles sont vaines, 
» et la vanité fait parler beaucoup ; elles sont 
» légères, et la légèreté empêche les réflexions 
» qui feroient souvent garder le silence. Bien n'est 
» estimable tfue le bon sens et la vertu a. 

Fénélon interdit absolument les romans aux 
Jeunes personnes, x Leur imagination errante 
» tourne leur curiosité avec ardeur vers des ob- 
» jets dangereux ; eUes se passionnent pour des 
u romans, pour des comédies, pour des récit; 
a d'aventures chimériques; elles se rendent l'es- 
» prît visionnaire en s'accoutumant au langage 
» magnifique des héros de ces histoires fabuleu- 
» ses ; elles se gâtent m^me par^là pour le monde. 
B Une pauvre fille , pleine du tendre et du mer- 
o veilleux qui l'ont charmée dans ses lectures, 
» e^t étonnée de ne point trouver dans le monde 



Digrr^ibyGoogle 



n de vrais personnages qui reesemblent ii ces 
« héros ». 

On Voit que Frfn^on veut'parler de ce genre 
de'romans dont le goÙt dominoit dans !e siècle 
où il a yéca ; de ces romans qui représentoieut 
le -ploa souvent des personnages ornés de toutes 
les'perfectïons imaginaires de beauté, de grâces, 
de courage, d'honneur, de délicatesse et de 
vertu , et dont il étoit en effet difficile de re- 
trouver les modèles dans le monde et dans l'habi- 
tude -de la vie. II est vraisemblable qu'il se seroit 
montré bien plus sévère encore pour les romans 
de notre siècle, qui sont une image trop fidèle 
de nos mœurs actuelles , et qui familiarisent ainsi 
les imaginations jeunes et faciles avec des im- 
pressions et des sentimens qui ne sont malhen- 
reusement que l'histoire tfop sincère des désor- 
dres de la société. 

Fénélon ne dit qu'un seul mot. de la disâmu!- 
latibn qu'on reprodie aux femmes, et ce mot 
renferme un grand sens. « Cette dissimulation 
n est d'autant plus inutile , que si le monde est 
» quelquefois trompé sur quelqii'action parti- 
» culîère, tl ne l'est jamais sur l'ensemble d'une 
M vie entière ». 

Il n'y a pas jusqu'à des leçons de grâces et de 
bon goût sur la parure , qu'il n'ait trouvé le moyen 
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d'amener dans cet intéressant ouvrage. U ne di&- 
àmule pas « que la vanité est naturelle aux jeunes 
» personnes, parce qu'elles naissent avec un désû* 
u violent de plaire. De là cet empressement pour 
3) tout ce qui paroît devoir les distinguer et fa- 
» voriser l'empire de leurs a^mens et de la grâce 
u extérieure.De là ce faste qui ruineles familles». 
U fait voir combien elles s' garent souvent dans 
les combinaisons de leur vanité, en adoptant in- 
considérément des modes qui leur fout perdre La 
plus grande partie de leurs avantages. Il voudroit 
K qu'on leur Ht remarquer la noble simplicité qui 
u parott dans les statues et les autres figures qui 
» nous restent des femmes grecques et romaines. 
M Elles y verroient combien des cheveux noués 
j> négligemment par derrière, et des draperies 
a pleines et flottantesàlongsplts^sont agréables 
» et majestueuses ». 

Mais par une espèce de pressentiment de l'exa- 
gération qu'une nation mobile et légère apporte 
toujours dans ses go&ts et dans ses modes , Féné- 
lon ajoute : « n ne faut pas souhaiter qu'elles 
» prennent l'extérieur antique ; il j auroit de 
» l'extravagance à Iç vouloir : il faut seulement 
» qu'elles prennent le goût de cette simpligté 
» d'habits, si noble, si gracieuse, et d'ailleurs si 
» conyenable aux mœurs chrétiennes.., ; les vé~ 
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» ritahles grâces suiveiu la nature, et ne la gé~ 
» Tient jamais ». 

Après avoir indiqué les défauts que Ton doit 
éviter , Féoélon expose les devoirs que les femmes 
ont à remplir. Rien ne lui échappe dans la vie 
intérieure des familles, ni dans le tableau da 
monde où elles sont destinées à vivre. 11 6nît par 
cet éloge si touchant , que l'Ecriture &it dans le 
livre des Proverbes , de la femme vraiment ad- 
mirable, que ses enfans ont dit heureuse; que 
son mari, a louée, et qui a été louée par ses pro- 
pres œuvres dans l'assemblée des sages, et par 
les regrets et les pleurs de tous ceux qui l'ont 
connue, aimée et respectée. 

Nous nons sommes un peu étendu sur ce Traité 
d'éducation, non-seulement parce qu'il fut le 
premier ouvrage de Fénélot», et qu'il réunit tous 
les genres de mérite qui peuvent appartenir à un 
pareil sujet, mais encore parce qu'il indiqua, pour 
ainsi dire y d'avance , à M. de Beauvilliers , le pré- 
cepteur des petits-fîls de Louis XIV. 

U y a loin, sans doute, du gouvernement domes~ 
tique des familles au gouvernement d'un grand 
empire. Mais la différence des objets ne' change 
rien au caractèi-e du génie, qui les considère cha- 
cun sous son véritable point de vue..ïie même 
esprit d'observation et de sagesse qui sait donner 
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& chaque sujet toute la profondeur et toute l'é- 
tendue doDt il est susceptible, sans jamais sortir 
des bornes où il doit se renfermer , suppose tou- 
jours cette surabondance de génie et de talent, 
qui ne demande qu'un libre essor et des circon- 
stances propices pour embrasser un plus vaste 
espace , et atteindre les points les plus élevés. 

Lorsqu'on a lu le traité de V Education des Fillest 
on est disposé k croire que Fénélon n'avoit pu ac- 
quérir un sentiment si juste et si délicat des usages, 
des convenances et des travers de la société /que 
par un commerce habituel avec le monde. Cepen- 
duit , à l'époque où il composa cet ouvrage, il étoit 
dans la rétraite, uniquement occupé de ses devoirs 
ecclésiastiques. 11 logeoit à la vérité ches le mar- 
quis de Fénélon , son oncle , qui avoit autrefois 
beaucoup vécu k la Cour et dans le monde. Mais 
cet onde vivoit alors lui-même fort retiré, livré 
tout entier à la méditation des grandes vérités de 
la religion , et n'ayant ctuiservé de tontes ses an- 
ciennes relations , qu'un petit nombre d'amis qui 
partageoient ses principes et ses sentimens. Il est 
vrai que ces amis étoient des hommes du premier 
mérite par leur vertu et leur caractère; prévenus 
favorablement pour le neven, par leur amitié pour 
roocre,ilséprouvoient déjà pour Fénélon cette es- 
pèce d'attrait , qui lui tint si étroitement unis pen- 
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dant tonte sa vie , tous ceux qui avoient une foie 
commencif à l'aimer. Ce fut dans la société de ces 
liommes distingnés , déjà désabusés du monde , ou 
qui avoient eu la sagesse d'y conserver l'indépen- 
dance de leur caractère, en se retirant souvent 
dans la solitude de leurs pensées, que Fénélon 
apprit à connoitre le monde beaucoup mieux 
qu'il ne l'auroit connu, en s' abandonnant inoni- 
sidérément au tourbillon des sociétés. D'ailleurs, 
ce seroit une illusion de croire qu'on ne connoit 
bien le monde , qa'en se livrant au tumulte in- 
sensé de ses plaisirs si bruyans, à ses joies si vaines, 
à son oisive activité. 11 reste bien peu de temps , 
et de moyens pour l'observation, lorsqu'on est 
soi-même entraîné par le monyement rapide qui 
. précipite les jours et les années de la vie dans 
ce vide immense de soins, inutiles , de distractions 
pénibles, de vains projets, d'espérances trompeu- 
ses. Cest de la solitude qu'il faut voir le mOnde, 
ses passions, ses ennuis , ses lassitudes ; la con- 
noissance des hommes n'est point attachée à l'ob- 
servation superficielle des formes, et des usages 
de la société. L'habitude de la politesse et des 
égards contribue sans doute à répandre pins de 
douceur dans les mceurs et plus d'élégance dans 
les manières ; mais il n'est pas nécessaire de con- 
sumer sa vie entière dans ces sains frivoles , pour 
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avoir nu grand usage du inonde ; il suffit de porter 
en soi-même le sentiment- des convenances , et 
cette aménité d'esprit «t de caractère qui foj-me 
la véritable urbanité. 

il «st en effet assez remarquable que tous les 
bons ouvrages du siècle de Louis XIV, ceux dans 
lesquels on retrouve le sentiment le plus exquis 
de tout ce qui constitue le bon goût dans la litté- 
rature et les beaux ai'ts , ceux qui nous révèlent 
avec le plus de cliarme et de délicatesse tous les 
secrets du coenr humain, ont été éaits le plus 
souvent par des botùmes qui vivoient dans le si- 
lence de la retraite, ou qu'une heureuse confor- 
mité de principes religieux , de goûts estimables , 
d'études utiles ou agréaUes , avoient unis de con- 
fiance et d'amitié. Sans doute ces écrivains célè- 
bres n'étoimtpas entièrement étrangers,an monde; 
il faut bien voir les hommes, lorsqu'on veut les 
connoitre et les juger; mais ceux même d'entre 
eux, que le bonheur des circonstances avoit mis 
à portée d'obsorver les grands modèles , et d'être 
recherchés par tout ce que le rang , la naissance 
et la faveur avoient élevés au-dessus d'eux , évi- 
toient de se laisser éblouir par le prestige de ces 
brillantes illusions ; ils s'attachoient à tourner au 
profit de leur sagesse et de leurs lumières les ob- 
servations qu'ils recueilloient du spectacle des jeux 
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de la fortune et du combat éternel des passion^. 
Ils retournoient toujours avec un nouveau plaisir 
dans leur paisible et vertueuse retraite , pour y 
retrouver le bonheur le plus pur et le' plus vrai 
dans les douces affections de la nature et de l'a- 
mitië (0. 

' Tandis que Fén^on se livroit aux occupations 
titiles et vertueuses d'un emploi obscur et pres- 
qu'ignoré; tandis qu'il se disposoit par l'étude 
et la méditation h acquérir les connoissances et 
les talens nécessaires poiir rendre un jour à l'E- 
glise des services plus éclatans', il eut à pleurer la 
mort d'un oncle qui avoit dirigé ses premiers pas 
dans la -carrière du monde, et qui lui avoit été 
encore plus utile, en tournant son cœur vers les 
sublimes idées de la peifection chrétienne (3). 
C'étoit sous ses yeux , c'étoit dans sa maison, et 
dans l'intimité de cette douCe confiance qu'un 
père se platt à montrer à l'enfant de son choix , à 
celui qu'il a adopté poUr le consacrer tout entier 
à Dieu et à la vertu, que Fénélon s'étoit pénétré 

(■] Noiu avons placé aux Piicts juitiJlcaUi'es àa livre L"', 
n.° III, un m'oTceaa trés-cnriciix de Tabbé Gédojn lur la vie 
retirée que menaient autrcfoû à Pari* les magistrats «t lei gêna 
de lettres, ^ 

(>) Le maniais Antoine de FéoëtoD moarat le 8 octobre i683, 
et fat enterré , ainsi qu'il l'avoit demandé , dans la chapelle An 
léminaire de Saint-Sulpice. 
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du sentiment profond des devoirs de son e'tat et 
de la grandeur de son ministère. 

Ce que noos avoDS d^k dit du marquis de 
Fénélon, de son caractère, de s^s principes, de 
l'éclat de ses démardies dans l'afTaire des duels , et 
de la vie austère qu'il avoit embrassée , prouve 
en efièt qu'il étoit digne de servir de guide à son 
neveu dans les voiKs de la religiop. On peut tnéme 
croire que la rigidité de ses maximes avoit con- 
tribué à prémunir Fénélon contre les dangers 
auxqueb auroient pu l'exposer son extrême sensi> 
bilité, la douceur naturelle de son caractère, la 
facilité brillante de son imagination , et cette bien- 
veillance qui l'invitoit' toujours à supposer dans 
les hommes toutes les vertus dont il portoit le 
goût et le sentiment au fond de son coeur. 

Mais il lui restoit trois amis précieux , qu'U ne 
cessa de cultiver avec autant d'assiduité que d'af- 
fection. Bossuet avoit déjii conçu pour lé neveu de 
son ancien ami cette prédilection qui supposoit 
des rapports si vertueux entre l'ame de deux 
bommes dont les caractères , différens à plusieurs 
égards, se rapprocboient et s'unissoient en tout 
ce qui concernait les intérêts de la religion et la 
gloire de l'Eglise. 

M. de B^uvilliers avoit d'abord accueilli l'abbé 
de Fénélon comme le neveu de l'un des bommes 
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qu'il estimoit le plus, et comme l'âève le plus 
dier de M. Ti-onson. Mais cet élève étoit devenu 
son maître et son guide , en même temps que son 
ami le plus tendre ; et M. de BeativiUtei^ preaoit 
déjà conseil du jeune abbé de Fénélon pour les 
afiaires de sa conscience. Ils avoient l'un et l'autre 
un attrait particulier pour les maximes de cette 
spiritualité pure et- désintéressée, qui transporte 
tous nos sentimens et toutes nos afièctiqns dansle 
sentiment presque exclusif de l'amour de Dieu 
pour lui-même, sans aucun retour humain sur 
notre propre bonlieur. 

Ml Tronson suivoit avec un intérêt paternel son 
anàen élève dans la carrière qui s'ouvi-oit devant 
lui: Il ne cessoit de l'entretenir par ses sages avis 
dans cet esprit de recueillement et de méditation, 
si nécessaire pour le préserver des illusions de 
l'amour-propre et de l'ambition : deux sentimens 
qui peuvent quelquefois égarer les hommes les 
plus vertueux, en leur présentant la gloire de leur 
ministère comme attachée à leur considération 
personnelle. 

Fénélon trouvoit toujours dans ses entretiens 
avec Bossuet , de nouveaux motifs-pour estimer et 
respecter ce grand honune, et de nouveaux avan- 
tages pour sa propre instruction. Ce fut d'après 
ses conseils et sa méthode qu'il s'attacha à étudier 
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les principes de la véritable doctrine dans lei 
sources les plus pares de l'antiquité, il apprenoit 
de lui à éclairctr les difficultés qui se rencontrent 
assez fréquemment dans les écrits des Pères d« 
l'Eglise, et qui peuvent quelquefois arrêter les es* 
prits peu familiarisa avec leur langage et la na- 
ture des questions qu'ils ont eues à traiter, pour 
annbattre tant dliéréstes différentes et souvent 
opposées. U lui montrait la mauvaise foi des héré- 
tiques qui afiècteat souvent de s'appuyer sur un 
texte isolé, pour supposer qu'Uâ ne se sont point 
écartés de l'ancieuDe doctrine de l'Eglise. 11 lui 
fûsoit sentir que c'étoit surtout dans les livres, 
sacrés et -dans lem- interprétation consacrée par 
la tradition, qu'il devait chercher les principes et 
les preuves de tout le corps de la tradition. 

Cest certainement à l'école de Bossuet que 
Fénélon, d^à familiarisé avec la science des 
saintes Ecritures par les instructions publiques , 
qu'il avoit données pendant son séjour à la corn- 
tunnalité de Saînt-Sulpice , contracta cette heu- 
reuse facilité de disposer naturellement et sans 
effort des pensées et des expressions des écrivains 
(acres pour en composer son style. Cette langue 
inspirée lui devint si naturelle, qu'on en retrouve 
sans cesse l'application dans tous ses écrits, et 
même dans ses lettres les [dus indifférentes. Il ne 
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poavoit assurément choisir un plus grand maître 
dans ccFtte science que Boswet , qui étpit par- 
venu à ne pouvoir plus s'énoncer dans sa propre 
langue, sans'7 transporter in volontaii-ement toute 
la magnificence des prophètes , et toute la hauteur 
de ce style sublime, qui porte avec lui le Sceau 
de l'insp'iratioB. 

iTn grand avantage pour Féoélon, comme 
l'une de ses distractions les plus douces, étoitla 
liberté d'accompagner Bossuet à sa maison de 
Germigny ('). Cétoit là que Bossuet alloit cher- 
dier quelquefois le repos de la solitude, pour 
échapper au tourbillon des devoirs et des aSaires^ 
qui remplissoient tous ses momens à Paris et à la 
Cour : retraite sacrée, qui pouvoit seule soustraire 
ce grand homme à l'empressement indiscret de 
tant de [Sersonnes de tous les rangs et de toutes 
tes professions, qui venoient sans cesse interroger 
l'oracle de l'Eglise gallicane. Là, Fénéton, soa 
fidèle ami l'abbé de Langeixin , et le célèbre abbé 
Fleury, étoient assurés de jouir de Bossuet tout 
entier. Les repas, la promenade, et les intervalles 
nécessaires qui séparent les momens consacrés à 
l'étude, devenoient des f)Ccasions et des moyens 
d'instruction sous la forme d'une simple conver- 
sation. 
(■) Maison de campagne des évéqaes de Heanx. 
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Nous ne pouvons douter qu'à cette époque si 

heureuse pour l'un et pour l'autre, Fénélon ne 

se fit UD devoir de soumettre à Bossuet, avec uu 

respect 'religieux, tous ses travaux et tous ses 

essais. ->> 

. Nous avons entre les mains la copie d'une Té~ xxiïl. 

futatioD très-étendue que Féuélon a faite du S^unnia- 

* nuicrit de 

Traité de la nature et de la grâce, du père Ma- Fëuéloncoif 

lebrandie. Cette copie est entièrement conforme J^ je^le- 
à l'orignal écrit de la main de Fénélon , et eUe btanche. 
étoit vraisemblablement destinée pour l'impri- 
meur. L'original se trouvoit encore il y a quelque» 
années parmi les manuscrits dont le dépôt nous 
a été ensuite confié. Nous n'avons pu découvrir 
par quel accident ce manuscrit de la main de Fé- 
nélon en a été soustrait au milieu du désordre 
que le malbeur des temps a introduit dans une 
multitude de dépôts précieux. Nous avons d'au- 
tant plus de sujet de déplorer ce malheur, qu'in- 
dépendamment de ce que le manuscrit original 
est entièrement écrit de la main de Fénélon , il 
porte à la niarge des notes intéressantes, égale- 
ment écrites de la main de Bossuet , i qui Féné- 
lon avoit soumis son travail. 

A.U reste , la copie que nous en avons , peut 
facilement suppléer à l'original. Qn y distingue 
au simple coup-d'oeil, les corrections, les chan- 
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gemens et les observations que Bossuet avoit 
ajoutés au travail de Fénéloa. On sait que le 
Traité de la nature et de la grdce, du père Ma- 
lebranche, produisit dans le temps entre ce ce- 
lèbre métaptiysicien et Amauld , des discussions 
très-longues et très-animées, qui ne finirent qu'à 
la mort d'Àroauld. II étoit déjà honorable pour 
Fénélon , jeune encore ', de potivoîr lutter avec un 
philosophe tel que Malebranche , dont l'imagina- 
tion éblouissante savoit donner à des illusionssu- 
blimes toutes les couleurs de la vérité. Mais ce 
qui étoit encore plus glorieux pour Fénélon, 
c'étoit de savoir déjà s'exprimer sur les questions 
les plus importantes de la théologie et de la mé- 
taphjrsique, de manière à mériter l'approbation 
de Bossuet, et de penser sur Malebranche comme 
Arnauld, juge si profond et si éclairé dans ces 
matières. 

A.U reste, on sait que Bossuet se montra encore 
plus sévère que Fénélon. On lit dans le recueil 
de ses ouvrages (0 une lettre très-curieuse qu'il 
écrivit à un jeune homme ^ admirateur passionné 
des systèmes de Malebranche. Bossuet, quin'étoit 
point accoutumé à transiger avec la vérité, se 
joue avec un mélange de plaisanterie et de.gra- 
vité, du ridicule enthousiasme de ce jeune méta- 

(>)Tom.u, p^. 55g. 

physicien. 
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physicien. Cest dans cette lettre vraiment inté- 
ressante, que l'on peut obseiTer comment le gé- 
nie pénétrant de fiossuet alloit au devant del'ave- 
nir : Un grand nombre de jeunes gens se laissent 
Jlatter à vos nouveautés. En un mot, ou Je ma 
trompe bien fort, ou je vois un grand parti se 
former contre l'Eglise, et il éclatera en son temps, 
si, de ionnf heure, oh ne cherche à s'entendre 
avant de s'engager tout-à-fait. Croyez-moi, pour 
savoir de la physique et de l'fllgèère, et pour 
avoir même entendu quelques vérités générales 
de la métaphysique. Une s'ensuit pas pour cela 
qu'on soilfort capable de prendre parti-ea ma- 
tière de théologie. 

Jl faut rendre justice à Malebrancbe; si Son 
imagination l'égara quelquefois, jamais son cœur 
ne fut complice des écarts de son esprit ; jamais 
philosophe ne fut jJus religieux , plus paisible , 
plus ennemi de tout esprit de contention et de 
parti. Il unissoit toute l'^évation d'un génie su- 
périeur à cette modeste simplicité qui en forme 
le véritable caractère. Livré tout entier à des mé- 
ditations métaphysiques, il avoit plus que de fin* 
différence pour tout ce qui tenoit à l'érudition 
et à des comtoissances po^tives ; indifférence' qui 
est cerUinement un tort , lorsqu'on enveloppe 
Férélon. Tom. i. Q 
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dans le même mépris ce qu'il est boa et ce qu'il 
est inutile de savoir. Entraîné par son imagina- 
tion à se livrer à de brillantes illusions , il Re- 
voit toujours l'édidce de ^s systèmes sur des idées 
abstraites,, auxquelles il ne donnoit aucun point 
d'appui. Aussi lui reprocboit-on de hdUr en l'air. 
Mais ses inteations étoient aussi pures , que ses 
conceptions étoient nobles et élevt^. Il vouloit 
touj^rs lier la religion à la philosophie , alliance 
sans. doute désivable, lorsqu'on consent & respec- 
ter les limites des deux empires. Son génie trop 
systématique, se sentant continudlement arrêté 
par ces boi-nes immuables que la religion et la 
tI>éologie opposent aux imaginations indiscrètes 
se trouvoit dans un élément plus favorable, en 
parcourant ces vastes espaces où la métaphjrstque 
se plait-à s'égarer. Â.U reste , ces jeux de son ima- 
gination ne corrompirent jamais la sincérité, de 
sa soumission aux décisions de l'Eglise; 
XXIV. -Fénélon s'occupoit dans le même temps d'un 
MioUtire " ouvragequiavoit an rapport plus direct auxfonc- 
desPnatan». tious dont il étoit chargé , que les systèmes méta- 
physiques de Malebrancbe; nous voulons parler 
de sourTVaifé du^Ministère des Pasteurs, U pen- 
soit avec raison que toute la controverse entre.les 
Catholiques et Içs Protestans pouvoit se réduira à 
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Texataende cette seule question pour l'instractiôa 
de la multitude. II suffisoit eu effet, pour ren- 
verser tous les'fondemens de la réforme , de mon- 
trer que les ministres protestans o'av'oient ni ca- 
ractère , ni mission légitime. Si l'on se rappelle la 
. câ^jre conférence de Bossuet avec le ministre 
Claude, sur la matière de l'Eglise, bn reconnot- 
tra que ces deux habiles antagonistes avotent paru 
couTenir eux-mêmes que toutes les questions qui 
les divisoient j venoieot se rallier nécessairement 
àcette question fondamentale. Bossuet avoit mar- 
qué tous les caractères qui devoietit faire recon- 
nottre dans l'Eglise romaine le nom et l'autorité de 
la Térïtajile Eglise. Fénélon voulut faire reconnirf- 
tre à des traits plus senûbtes encore pour la mul- 
titude ignorante, les ministres qui parlent au nom 
de la véritable Eglise. C'étoit la même question , 
représentée soos un point de vae différent, et 
plus rapprodiée.de l'intelligence du peuple. 

Le Traité du Ministre des Pasteurs a unique- 
ment pour objet de prouver : « Que te pius grand 
n nombre des hommes, ne pouvant décider par 
» eux-mêmes sur.le détail de3d<^mes, la sagesse 
i> divine ne pouvoit mettre devant leurs yeux riea 
» . de plus sûr pour les préserver de tout égare- 
Ji ment , gu'urie autorité exUriewre^ qui tirant 
u.son.or^ine des apôtres et de Jésus-Cbrist 
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» même , |eur montre une suite de pasteurs sans 

» iatemiption ». 

Tontes les preuves , toutes les autorités et tous 
les. raisonDemeos que Féoâoo a r^iAiis daos son 
TraUé du Ministère 4«t Pasteurs , ne sont que la 
conséquence naturelle de ce pripcipe si simple et 
si satia&isaat, que les Protestans eux-mêmes sont 
forcés de recooiK^tre. 

La Kule diB'érence est que l'Eglise catholique, 
appuya sur les rnoonmeos les plus authentiques 
et les plus incontestables, peut offrir une succès^ 
sion non interrompue de paateors consacrés dans 
1^ forme prescrite depuis les apâtres jusqii'à nos ' 
jours, tandis que les Protestans ne sachant où 
remonta avant le i6.*,sîècle, ont été obligés de 
recourir à des fictions évidemment fausses, pour 
se créer des ancêtres ; forcés enuiite de renoncer 
à ces généalogies &buleuss8, ils ont fini par.attri-r 
bner à la volonté mobile et capricieuse d'une mul-. 
titude aveu^e et ignorante , le pouvoir céleste de 
conférer les dons spirituels attadbés au minis- 
tère ecclésiastique. 

Bossuet, dans MS ouvrages dogmatiques, où il 
a répandu avec la plus riche profiision tous les 
trésors de la science eccléaa^que , avoit parlé 
aux savans, aux i^osophes, aux apôtr-es de la 
réforme. C'est au peuple de la réforme, aux'-es- 
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prits siaiples et peu éclairés des villes et des eam- 
pagnes, que Fénéion a voulu parler dans son 
Traité du Minisûre des Pasteurs. 

G'eit ainsi que ces daix liMomes, toujours 
nnifonnet dans leurs vues et dans leurs pensées , 
toujours divers dans leurs moyens, teodoientaU, 
même bot. L'un auiyoit l'empire An l'Elise en 
foudroyant les cliefs qui osoient combattre con- 
tr'eUe , «t contester son autorité. L'autre offittit 
un retour facile it la multitude égarée sous des 
drapeaux étrangers.* 

Ce n'est pas que le Treùtê du Ministère des 
Pasteurs ne suppose dans son auteur une con- 
noissance très-étendue de tous les monumens de 
lliîstoire et de la tradition ecclésiastique. Maii 
FéuéloD a su les présenter sous uùe forme si 
simple et si naturelle ; il a su les enchaîner à des 
raîsonnemens si accessibles aux intelligences les 
plus bornées, qu'ils n'exigent «ucnn elFort, ni 
aucunes rechercbes pénibles , pour en saisir lefi 
rapports et les conséquences. 

Cétoit de Bossuet que Féaélon avoit emprun- 
té cette méthode , doUt on ne devroit jamais s'é- 
carter dans toutes lés discussions quelconques, 
ceUe d'élaguer tontes les questions inutiles, et de 
s'attacher uniquement anï difficultés essentielles. 
En effet, si on lit aVec atteution tous les écrits 
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de controverse de Bossuet , oa observera sans 
peine, que dans ceaz.mémes où il a déployé le 
plus de science, d'érudition, et de critiqu&, il 
marche toujours rapidement à son but; il ramène 
toujours la question àson véritahIe.objet ; et lors- 
que sa logique foudroyante a attéré ses adver- 
saires , enleurarrachantraveu de quelques prin- 
cipes qu'ils ne peuvent «l contester, ni accorder; 
sans se mettre en contradiction avec eux-mêmes, 
il soulève avec un noble dédain tout cet amas 
d'objections frivoles, d'imputations calomnieuses, 
de textes équivoques ou altérés, de faits apocry- 
phes, qu'on avoit cherché à opposer à sa première 
impétuosité ; il les brise , les met en poudre, et 
les disperse avec tout le mépris d'un génie supé- 
rieur à de si foibles efforts. 

Si onsetransporte au temps où vécurent Bossuet 
et Fénélon; si on se rappelle l'esprit général da 
siècle de Louis XIV, on ne sera pas étonné de voir 
ces deux hommes si célèbres , se consacrer avec 
tant de zèle , de succès et de gloire à des conpM>-: 
verses, dont les résultats intéressoient également 
l'Eglise et l'Etat. On se trouvoit alors engagé dans 
l'exécution duplanformé depuissilong-tempspar 
Louis XIV et son conseU, pour ne laisser subsister 
en France que l'exercice public du cuhe catho- 
lique. Louis XIV, prêt à prononcer la xévocation 
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de l'édit de Nantes, avoit voulu faire précéder 
celte grande mesure politique par tous les moyens 
d'instruction qui dévoient eu préparer le succès. 
Il suffit d'ouvrir les mémoires du temps, et 
même les correspondances particulières, pour ob- 
server le vif intérêt que toutes les classes de la 
société prenoientaux controverses religieuses. Ce 
n'étoit pas seulement' dans les diaires^ dans les 
écoles de théologie, dans l'enceinte des cloîtres 
qu'elles s'agîtoient.avec une chaleur que la dis- 
position générale des écrits excitut et entrete- 
Doit. On voit par toutes les lettres qui nous sont 
restées , qu'à la Cour , à la ville , et dans toutes 
les cdnditioos, les personnes mêmes que leursexe 
et leurétat sembloiént dispenser de s'en occuper, 
aimoient à s'en entretenir et à nourrir l^ai' esprit 
de toutes les connoissances qni y avoient quelque 
rapport. On est étonné , en lisant ces Içttres , de 
voir les ouvrages les plus sérieux devenus la lec- 
ture habituelle des femmes les j^us distinguées 
par leurs agrémens et leur célébrité, servir de 
sujet k toutes les conversations, et remplir les 
momens de solitude qu'elles pouvoieot se réser- 
ver à la ville et à la campagne. Dans ce siècle qui 
paraît toujours s'agrandir à mesure qu'il s'éloigne 
de nous, on pensoit encore que les études graves 
et religieuses convenoient à la dignité de l'esprit 
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humain, et poavoient influer utilement sur la 
morde publique et particulière ; cVtoit cette teti-> 
dance générale de tous les esprits, qui avoit ré- 
pandu le goût de la véritable instruction , «t qui 
a produit tant d'ezcellens ouvrages qu'on relit 
sans cesse , parce qu'on les a déjà beaucoup lus. 
Mais le moment étoît arl'tvé ah FénéloQ' aUoit 
Sortir de r.t^icurité dans laquelle il avoit cherché 
à s'envelopper. Il sofiSsoit k ses principes et à son 
caractère de faire tout le bien qu'il étoit en son 
pouvoir de faire dansVemploi dont ilétoit chargé. 
Instruit à l'école de M. TronSon , ^ ne jam'ais 
considérer que la volonté de Dieu dans l'oi'di'e 
des événemeits humains , et à ne Ge proposer que 
la gloire de la r^igion dans toutes ses actions et 
toutes ses pensées , il savoit que le premier de 
■tous les mérites dans l'ordre de la Providence, 
est de^ remplir fidèlement les devoira qu'elle nous 
impose partout où elle nous conduit; et que la 
prééminence des places et des fonctions n'ajoute 
d'autre prix à nos travaux, que celui de plus 
grandes, difficultés à vaincre et de plus grands 
dangers à éviter. 

D'ailleurs Fénélon jouissoit de toute la satis- 
faction nécessaire à un cceur comme le sien. Il re- 
cueilloit toutes les bénédictions que la tendre re- 
connoissance de ses nombreux néophytes aimoit 
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à lui pi-odUguer, et -il avoit dëj& pour amis lea 
hommes les plos recomuuiDdables par leur rang ^ 
leurs vertus et leur génie. Mais oe furent ces amis 
mêmes qui l'ai-rachèrent à sa solitude, et à cette 
vie doilce et paisible qui couveDoit i la modâ^a- 
tiondesesvceux et lia modestie de son caractère. 
Louis XIV venoit de réTO({^ l'édît délian- 
tes (0; et, en éloignant les pasteurs dont la pré- 
sence deroit naturellement s'opposer au saccës 
de ses desseins pour la réunion de tous ses sujets 
dans une même religion, il ne pouToit laisser leurs 
anciens pros^ytes saos mstruction religieuse e( 
sans principes de morale. H résolut d'envoyer des 
missionnaires dans les provinces de son royaume 
où l'on comptoit le plus de Protestans, pour cou- 
firmer dans la doctrine de l'Eglise catholique ceux 
qui s'y étoient déjà réunis, et pour y ramener ceux 
qui se refusoient encore il revenir à la religion de 
leurs pères. 

Ce fut dans cette circonstance que Bossuet pro- ^^^* 
posa à Louis XIV d'employer l'abbé de Fénélon chargé des 
dans les miseioDS du Poitou et de la Saintonire. '"■""^'>' d" 

^ PQltQH. 

Le nom de Fénélon avoit déjà été souveat pro- 
noncé à LouisXIV; il étoit instruit de la si^sse 
avec laquelle il dirigeoit les Nouvelles- Catholi- 
ques , et des succès dont son z^ étoït récompensé. 

(■) An meii d'octobre i6A5. 
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Cemenarque attachoit sa grandeur personnelle à 
he confier Texécution de ses vtïes qu'à des hommes 
d^es de' &ire respecter le caractère qu'il leur 
imprimoit par son dioiz. 

Les missions du Poitou offraient à' Fénélon des 
travaux assez conformes au ministère qu'il exer- 
Çoit depuis plusi^^ années. Il pouvoit d'autant 
moins se reiuser à une commission aussi hono- 
raUe, qu'elle se concilioit avec l'inclinatioa si 
marquée que nous lui avons vue dans sa première 
jeunesse pour des missions encore plus laborieuses. 
Il étoit donc naturel qu'il aperçût dans cette 
nouvelle destination le caractère de cette même 
vocation, qui avoit déjà parlé à son cœur. Il pa- 
i-nt seulement désirer d'éti'e libre dans le choix 
des coopératears qu'on se proposoit de lui asso- 
cier, et dont on l'établissoit le chef. On s'em- 
pressa avec d'autant plus de plaisir de déférer à 
son vœu , qu'il dîoisit précisément -ceux qu o^ lui 
anroit demandé d'accepter , s'il ne les eût pas 
appelés, C'étoient des ecclésiastiques, déjà connos 
par leurs talens et leurs vertus, que leur mérite 
éleva dans la suite aux premières dignités de l'E- 
glise, ou à des places de confiance, et qui ont 
laissé un long souvenir dans la mémoire de tous 
les gens de bien. C'étoient l'abbé de tdogeron, 
le plus cher, le plus fidèle des amis- .de Féuéloa ; 
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le câëbre abbé Flenry, dont il suffit de proDon- 
cer le nom; l'abbé Bertier, depuis évêqae de 
Blois; l'abbé Milon, alors aumônier du Roi, et 
depuis évéque de Condom. 

Lcmis XIV attachoît tact d'importance au- suc- 
cès dés vues de confiance , de douceur et d'instmc^ 
tion qu'il avoit d'abord adoptées pour ramener 
les Protestans , qu'il voulut faire connottre lui- 
même ses intentions à l'abbé de Fénâon, Tout 
le monde lait que la seule grâce que Fénélon de- 
manda à'Louis XIV, ail moment où il fat intro- 
duit en sa présence, fut d'éloigner les troupes et 
tout appareil militaire de tous les lieux où il 
étt>it appelé à exercer un ministère de paix et 
de charité. Ce prince 'n'hésita pas un moment de 
déférer à sa'demande après quelques observations 
d'intérêt et de bonté, qui n'avoient pour objet 
que la sûreté personnelle de l'abbé de Fénélon 
et de ses collègues. 

Kien, pent-étre, n'est plus propi'e à donner 
nne JDste idée du caractère de Louis XIV, que 
cette attention, délicate et judicieuse dans le choix 
des missionnaires , que cet empressement tou- 
chant à~leur ouvrir son cœur et à déférer à leurs 
représentations, lors même qu'elles sembloient 
contrarier les mesures qu'il avoit adoptées pour 
faire re^eCter son autorité. 
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Lorsque danslasuite, des rassemblemens dan- 
gei'eax, des provocations s^âitieuMt, des actei 
de révolte formelle , et des attentats* dignes de 
toute la sévérité des lois , fta-cèretit Lotiis XIV 
d'employer des mesures de Hguenr , il est cer- 
tain qu'il na céda qu'à regret aux devoirs du 
monarque; il ne fit que ce que devoit faire tout 
souverain obligé d'asturer avec inflexibilité l'or- 
dre public, lorsque sa bdnté est méconnue £1 que 
son autorité est outragée. * 

n est d'ailleui? généralement reconnu que si 
des injustices et des violences se mêlèrent à l'u" 
sàge que l'on fit de son nom et de ses ordres, et 
fut par le, coupable emportemest d'un ministre 
jaloux jusqu'à l'excès de l'autorité de son maître, 
et qui cessa de voir une aâàire de Conscience et 
de religion aus^tôt qu'il aperçut des aotes de ré-* 
Tolïe. Mais dans toutes les parties de la France 
oil les Protestans restèrent paisibl^es et soumîâ, 
on se contenta de leur interdire l'eXercioe public 
de leur religion , sans cherdier à tourmenter leur 
cOuacieùce. Les seules provinces où ils manifea* 
tèrent des mouvemens séditieux furent exposées 
' aux lois terribles de la guerre ^ On sait également 
que Louis XIV s'empressa de- réprimer et de pU' 
nir, arec sévérité, ceux mêmes de ses officiers qui 
avoient été au-delà de ce que le 4oin de leur sfl- 
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retô personnelle et la nécessité d'assurer l'ordre 
publie afoient paru exiger d'eux. 

Lquïs XIV s'ètoit d'abord loontré si di^ioié à 
donner la préférence aux siisples moyens de per- 
suasion, d'enconragement et de faveur, que dans 
le temps mâtne où il révoquoit luccesaivement 
les privilèges extraordinaires que les Protestans 
avoient arrachés à main armée à la foiblesse de 
ses prédécesseurs, et qu'il se pr^paroit à interdire 
l'exercice public de leur religion , il éçrivoit à 
tous les iutendaitt de sm royaume (0 : Je vous 
reeommonde surtout de ménager avec douceur 
les esprits de ceux de ladite religion. 

Fénélon, autorisé par Louis XIV lui-même à 
suivre la métbode qn'H jugeroit la [dus conve- 
nable pour la caavffnon des Protestans, sut 
concilier le B^le d'un missionnaire avec les mé- 
nagemena et la douceur qui étoient dans son 
caractère. 

Son premier soip. en arrivant an cbeMien des Fénélon ar- 
rive dans I* 
missions dont il étoit chargé, fut de se présenter poiiou. 

il l'évéque de la Rochelle (3), et de Ini demander, 

pçHir ses coopératéurs et pour lui-même, sa bé- 

oédiction , ainsi que les pouvoirs nécessaires pour 

exercer le saint ministère. Il savoit que si le choix 

(■] LeUre du Rot aux commûsairM départis, lo juillet iSSi. 
i^) Hcucî d^ HoDHMrexcî de LintI , de Sob-DRuphin. 
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et l'appei db Roi ponvoient contribuei' à jeter un 
certaÏD édal sur ses travaux, et même à en faci- 
liter le succès , il ne pouvoit et ne devoit en at- 
tendre de vâitables fraits, que par l'interrention 
de cette puissance divine qui a élevé l'Eglise' de 
Jésus-Christ sur des fondemens inébranlables, et 
a fixé elle-même l'ordre, le rang et la juridiction 
de ses ministres. ~ 

La réputation Hes nouveaux missionnaires les 
avoit déjà précédés' dans-cescontrées. L'évêque 
de la Rochelle tes accueillit comme-des anges en- 
TQyés du ciel pour seconder son zèle ; et le peuple, 
déjà instruit de la noble confiance avec laquelle 
Fénélon s'étoit refusé à l'appui de la force mili- 
taire , les reçut comme des ministres de paix . 

. G'étoiteneSet un spectacle assez nouveau pour 
ces provinces qui avaient été si long-temps le prin- 
cipal boulevard de la république protestante en 
France, et le théâtre de tant de guerres , de ré- 
voltes et de malheurs, de voir des ecclésiastiques 
distingués par leur naissance , leurs emplois .et 
leurs talens, abandonner les fonctions qn'ils rem- 
plissoient à la Cour, et renoncer à tous les agré- 
mens de la capitale pour venir exercer, dans des 
pays malsains , et désolés, le ministère le plus 
humble et le plus pénible. 

U étoit assez naturel que le contraste .de tant 



Digrr^ibyGoogle 



LIVRE PKEUIEK.' ^S 

de sacrifices et de confiance^ avec l'appareil si dif- 
férent qu'on EToit eu l'imprudeoce de déployer 
dans quelques .autres provioces^ préparât favq- 
rablement l'opiDioo de ce peuple étonné. Plus les 
récits exagérés qu'on lui avoît faits de la désola- 
tion répandue dans le Lai^guedoc et le Vivarais 
lui avoieut inspiré de terreur, plus il dut éprouver 
de soulagement et de c<»isoIation en trouvant 
dans ces missionnaires si redoutés, des pères tei^- 
dres et compatissans qui s'occupoient de pourvoir 
à.tous ses besoins, d'adoucir ses souffrances et ses 
malheurs, et qui s'attadioient à éloigner de son 
esprît-toute idée de contrainte et de violence. 

Il s'étoit figuré que ceS' missionnaires, envoya 
par la Cou^, lui retraceroieut toutes ces images de 
faste, de mollesse et d'opulence, dont les ministres 
protestans. avoient si' souvent chargé le tableau 
dans leurs étei'nelles dédamations contre la aou- 
vélle Bqfylone; et il ne voyoit que des hommes 
qui Venoient partager sa pauvreté ,-.i'aséocier à 
tous ses intérêts , goûter sa simplicité , se ploy^ 
à^ses moeurs, et adoucir son sort par tous les 
genres de consolation et de bienfaisance. 

L'espritest toujours disposé à écouter avec bien- 
veillance ceux qui ont su trouver le chemin de 
notre cœur, et on perd bientôt ses préventions 
contre une religion dont les ministres retracent 
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la sainteté daos leurs mceurs et leur conduite. 

Féoélon pensoît que ta méthode la plus facile 
et la plus sOre , pour ramener les Protestans à l'E- 
lise, ét<nt de leur moutrer comment leurs pas- 
teurs avoient usurpé une autorité qui ne leur avoît 
point été déléguée, dont ils ne pouvoieut pré- 
senter le titre piimonlial , qui ne leur avoit point ' 
été transmise par une succession légitime, et dont 
le ministère ne pouvoit par conséquent conférer 
aucun des effets spirituels nécessaires au salut. Ce 
fut «ur ce poidt important que les missionnaires' 
dirigèrent leurs premières instructions; ib pré- 
voyoi^kt que du moment où les disciples seroient 
convaincus que leurs anciens pasteurs s'étoient 
arrogé un titre et une juridiction qui ne leur ap- 
partenoientpasyilsse trouveroient naturellement 
disposés à écouter la voix de ceux qui se présen- 
toient à eux avec les caractères légitimes que la 
consécration de l'Eglise leur avoit imprimés, et 
avec tous les droits qu'une succession incontes- 
table leur avoit transmis. ^ 

Nous avons vu qu^ Fénélon s'étoit d^k exercé 
sur cette question importante, dans sou Traité du 
Ministère des Pasteurs. Il n'avoit point encore 
fait imprimer ce petit ouvrage ; mais il en fit l'u- 
sage le plus heureux dans ses conférences avecles 
Protestuïsdu Poitou. 

FénéloD 
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'Béa&on s'attaclioit ensuite à les désabuser des 
ridicules pr^agés doot leurs pasteurs les avoient 
nourris contre les pratiques et les cérémonies de 
l'Eglise romaine. Il leur enseignoit les actes indis- 
pensables qu'elle prescrit , et il leur appreuott à 
ne pas les confondre avec des usagés ou des pra- 
tiques édifiantes qu'elle conseille, qu'elle permet 
ou qu'elle tolère. 

Les succès que Fénélon et ses coppérateurs ob- 
tinrent dans les missionsdu Poitou , doivent être 
atttibués en grande partie à cette manière simple 
et exacte de présenter la religion à une multitude 
trop peu instruite pour saisir les points difficiles 
d'une controverse au-dessus de son intelligence. 
Cependant , il éloit bien éloigné dfr se faire 
illusion sur les troutpeuses apparences de tant de 
converûons précipitées. Il remarque avec peine 
que la méfiance et des considérations purement 
humaines inspiraient souvent des abjurations peu 
ûncères : en vain avoit-il obtenu qu'on évitât d'ofi 
^r aux regards de cette multitude effrayée, toute 
apparence de contrainte et de violence ; il la 
Toyolt toujours agitée du sentiment de crainte 
qui lui étoit commutùqué par le récit des violen- 
ces dont quelques autres provinces ne furent pas 
exemptes. Si on voulait, écrivoit-il avec douleur 
à Bossuet , leur faire aljurer le christianisme et 
FÉaÉLon. Tom. u 7 
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suivre l'aicorait» il n'jr auroit qu'à leur montrer 

des drains. 

Bien loin de s'attribuer, il l'exemple de queVr 
ques autres missionDaires, la gloire d'avoir con- 
yerti dçs proyipces eatj^res.F^nâoa i)e.cQmpt(Ht 
pour de véritables coqversioas, que ceUes qui 
étoieut luarquées par un cbaugeiBent réel et 
durable dans les opîuioBs et dans les meaurs. 11 
avoit U ferme couvictipp que les paroles de vérité 
«t de charité qu'il pQrtoit dans ces malbeureoses 
province, où l'erreur avoit triomphé si long? 
temps , ne seroient pas oitîèrement perdues pour 
yne nouvelle géDéfaUon^etqnellfîsproduiroient, 
avec la béuédiction du ciel, des fruits de saint 
que le twdps développeroit. 

: 1} «pmble en eSet qqe la Providence ait justî- 
%é , d'une manière sensible, les vceus et les espé- 
rances de Fénélon \ car il est asses remarquable 
que ces mêmes provinces, qui comptoient alors 
un si grand nombre de Protestans et qui avoient 
montré un attadiement si opiniâtre à leur secte , 
soient précisément celles qui , à une époque bien 
récente (0 , ont manifesté le plus de z^je pour la 
Kligion catholique , lorsqu'on a voulu reverser 
les autels relevés par Fénélon. 

' U falloit que Fénélon eût laissé dans tous les 

. H Onarre delà Vendée. 
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eûeurs , une impresaioD bien profonde d*amonr et 
de respect , puisque noD-seulement les provinces 
qu'il aToit parcourues , mais celles mêmes où sa 
réputation s'étoit étendue > s'empressèrent de cou* 
signer, dans des actes publics, l'hommage de leur 
reconuoissBDts et de leur vénératioD. Personne 
n'ignore qne, lorsque Fénâon fut nommé pré- 
cepteur des petits •fils de Louis XIV> l'académie 
d'Angers sembla indiquer , pour sujet du prix d'<^ 
loquence : Le bonheur des peuples qui dévoient 
avoir un jour pour souverain l'élève de Beaavil- 
.liers et de Fénélon. L'auteur du discours cod- 
poDué rappela , en ces' termes, les misions du 
Poitou : 

« Les hérétiques eux-mêmes sont de fidèles 
a témoins de ses vertus ( de Fénélon ) , eux qui 
» n'ont pas été moins édifiés de sa doctrine que de 
n son exemple , dans une ville qui a toujours été 
» considâ^ comme le rempart de l'frreur, et où 
V il en a détruit les fiindçraens , autant par aa 
» douceur que par la force de la vérité. Son zèle 
» infatigable n'en est pas demeuré là ; ces hom- 
» mes, qui avoient été ramenés , par ses soins, de 
» l'égarement , ont été confirmés , par sa charité 
» toujours agissante, dans la pureté de la foi qu'ils 
» avoient nouvellement reçue; il s'est attaché par- 
» tlcuUèrement à protéger ce sexe que sa foiblesse. 
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y> exposé le plus souvent aa p^ril d'une rechute 
N malheurease : j'osedire, Messieurs, que l'Eglise 
N est redevable- d'une si belle conquête à cet 
» homme apostolique ». 

On aura peine à croire que Féndon-eât à se 
justifier sur la méthode qu'il avoit suivie pour ia- 
<nhter la conversion des Protestans. Le marquis de 
Seignelay, secrétaire d'Etat, chaîné du départe- 
ment des provinces di) Poitou et du pays d'Aunis, 
se crut obligé de ïe prévenir qu'on lui reprochoit 
un excès de condescendance, en ne soumettant 
pas les nouveaux convertis à toutes les pratiques de 
piété et à toutes les formules de dévotion que l'E- 
lise recommande, mais qu'elle ne prescrit pas (0. 
On anroit voulu que Pénâon fît en un moment 
de ces nouveaux convertis , si foibles encore^ des 
hommes consommés dans les maximes et les œu- 
vres de la perfection du-étienne. Le marquis de 
Seignelay étqit sans doute bien éloigné de par- . 
tager ce Osle si peu réfléchi , et il savoit que cette 

(■) J'ai en entre les mains, en ij66, les lettres dnniarqaia da 
Seignelay, ainsi qne les originnox Ses répongea de Fénélon; 
fOea ëtoient alors au dépdt du Lonvre. Il parott qu'elles se sont 
pttdaet depuis les éràiemeiM qoi ont amené tant de boule*er- 
sement dans les dépAts public* : an moins on n'a jamais pa les 
letronver, malgré le« recherches qu'on a eu la bonië de faire à 
DM prière, BU acchif es nationales, an dép4t des manascrits de 
la bibliotbd^ne dn Hoi, et i la bibliothéqna du conseil d'Etat. 
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impatience indiscrète aui'eît plus contribué à re- 
buter qu'à attirer lès Protestans ; mais l'iutëFêt 
qu'il prenoit à FénéloD ne lui permetteit pas de 
lui laisser ignorer ces frivoles imputatioas que. 
Tenvie, la malignité et un faux zèle afiectoieut de 
répandre. Ce jeune ministre étoit frère des du- 
chesses de Chevreuse , de Beauvilliers et de Mgr- 
temàrt ; il oonnoissoit le mérite de Fénélon ; il 
devoit y être plus sensible qu'un autre, parce qu'il 
en avoit lui-même. Son esprit, ses talens , son ex- 
trême activité promettoient à la France un digne 
successeur de Colbert , pour soutenir la gloire de 
la marjne française que son père avoit créée : une 
mort prématurée vint l'arrêter au milieu de sa 
brillante carrière (0. On ne doit pas être surpris 
du zèle que le marquis de Seignelay apportoit au 
succès des missions du Poitou. Malgré la dissipa- 
tion oîi l'entralnoit sa jeunesse, son goût poui; les 
plaisirs, et le tourbillon des afiàires et des devoirs^ 
il portoit toujours au fond de son cœur des prinr. 
cipes et des sentimens de religion , qu'il aimoit à 
entretenir et à cultiver. Nous avons les. preuves 
d'une correspondance habituelle qu'il avoit avec 
M.Tronson, à qui il s'étoit adressé pour avoir 
parécrit des sujets de méditation chrétienne. Avec 

(') J. B. Colbert, nian{Dis de Stign^y, mouraf le 3 novem- 
bre 1690, ■ Tige da Ueale-aeuf an). 
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de pareilles dispositituis, il ne fut pas difficile à 
Féadon de faire comprendre , au marquis de Sei- 
^nelay, la sagesse et la reniante des principes qui' 
avoieni diiig^ sa conduite envers les Protestans. 

Depuis la première édition de cet ouvrage ^ 
nous avons eu entre les mains deux lettres origi-i 
nales de Féodon^ écrites pendant ses misûonS' 
du Poitou (>), Il n'est pas douteux que ces lettres 
se soient adressées au marquis de Seignelay ; elles 
confirment ce que nous avons dit du zèle éclairé' 
que Féndlon apporta dans l'exercice d'un minis* 
tère si délicat et si difficile. On y observera l'at- 
tention constante et invariable avec laquelle il 
cfaerdioit toujours à faire prévaloir les moyens de 
douceur et d'iifttruction , ou du moins à les con- 
cilier avec les mesures de prudence et de fermeté, 
que le gouvernement étoit dans la nécessité de 
prendre pour prévenir les manœuvres des puis- 
sances jalouses de la France. On voiten effet par 
ces lettres que le prince d'Orange et les Hollan- 
dais f qui préparoient déjli la révolution qui fit 
descendre Jacques II du trône d'Angleterre, ne 
cessoient de prodiguer les pt-om^sses et les espé- 
rances les plus magnifiques, ponr, engager les Fro- 

C>] Non* en deroiu la connoûsance k la bienTeilIance obli- 
gMBta da M. do S4ze, qui a hittx voulu dou penneuie de 
prendre copie de ces deux lettrei, et d'en foire aMge. 
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testans fi-aoçaû à abandonner leur patrie ; il faut 
coDventi^ qii'ane pareille conduite dé la part de 
cette répnHiqne, êtmt d'autant plus odiétise, 
qu'elle étoit alors en paix avec la France.' 

' Nous nons sommes bornés à extraire de ces 
deux lettres ce qui nons a paru propre à ùtite , 
mieux connottre les principes et les formes que le 
gouTememeut snivit dati? les missions du Poitou. 
Tant de relations mensongères, tant d'accusations 
hasardées ont déflguréla conduite et le caractèrt 
de liouis XrV à cette époque de son règne, que 
l'histoire ne doit négliger aucnne <jccasioa de 
rendre à la mémoire d'un grand roi la justice qui 
loi est due. 

AlaTremUad«,le7fév>Jer 1686. 
« Monsieur, je crois devoir me bâter de vous xxvi. 
» rendre compte de la mauvaise disposition où vinéina an 
» j'ai trouvé lés peuplcS^en ce lieu. Les lettres ""'<i"'' ^« 

Seigneliy, 7 

s qu'on leur écrit de Hollande leur assurent qu'on dynet 1686. 

» les y attend pour leur donner des établissemens C"™"^'- ) 

» avantageux , et qu'ils seront au moinâ sept ans 

u en ce pàjs-U sans payer ancun impôt. En même 

» temps, quelques petits droits nouveaux, qu'on a 

a établis coup sur cobpdans cette c6te, les ont fort 

» aigris. La plupart disent assez hautement qu'ils 

» s'en iront, dèsque lé temps sera plusassuré pour 

» la navigation... Dmeparottquel'autoritéduRoi 
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» ne doit se relâdier en rien ; car notre arrivée 
» en-ce pays, jointe aux bmits de guerre qui 
11 viennent sans cesse de Hollande, fait croire à 
» ces peuples qu'on les craint. Ils sont persuadés 
» qu'on verra bientôt quelque grande révolution, 
» et que le grand armement des Hollandais est 
» destiné à venir les délivrer. Mais en même 
» temps que l'autorité doit être inflexible pour 
D retenir ces esprits, que la moindre moUesse 
» rend insolens, je croiroîs, Monsieur, qu'il se- 
» -roit important de leur faire trouver en France 
a quelque douceur de vie, qui leur ôtât la fantai- 

yt sie d'eu soilir Pendant que nous employons 

» la charité et la douceur des instructions, il est 
u important', si je ne me trompe, que les gens qui 
D ont l'autorité, la soutiennent, pour faire mieux 
n sentir aux peuples le bonheur qu'ils ont d'être 

M instruits doucement 11 reste encore à ceux 

V mêmes des nouveaux convei-tis qui se montrent 
d les plus assidus et les plus dociles , des peines 
» sur la religion. ^La longue habitude de suivre de 
» faux préjugés revient toujours. Mais d'ailleurs 
» ils avouent presque tous que nous leur avons 
u montré, avec une pleine évidence, qu'il-faut, 
» -selon l'Ecriture, se soumettre à l'Eglise , et qu'ils 
M n'ont aucune objection à faire contre la doc- 
» trine de l'Eglise catholique, que nous n'ayons 
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» d^ruite très-dairemeat. Quand nons 
» partis de Marennes, nous avons reconnu de plus 
» en plus qu'ils sont plus touchés qu'ils n'osent le 
» témoigner^ car alors ils n'ont pu s'empêcher 
» de montrer beaucoup d'afflicti(Hi. Gela a été si 
» foi-t , que je n'ai pu refuser de leur laisser une 
» partie de mes coopérateurs ^ et de leur pro- 
N mettre que nous retournerions tous chez eux. 
» Pourvu que ces .bons commencemens soient 
» soutenus par des prédicateurs doux^ et gui 
o joignent au talent d'instruire celui de s'attirer 
» la confia/ice des peuples j ib seront bientât vé- 
» riiablement Catholiques. Je ne vois, Mc«isieur, 
» que les pères Jésuites, qui puissent faire cet 
■» ouvrage ; car ils sont respectés par leur science 
u et par leur vertu. Il faudra seulement clioiûr 
» parmi eux ceux qui sont les plus propres k se 
N faire aimer ». 

On voit à la fin de cette même letti-e que Féné> 
Ion avoit autant à se défendre du zèle précipité 
de quelques Catholiques bien intentionnés, qu'à 
combattre l'opiniâtreté des Protestans. 

«J'ai reçu, dit-il à M. de Seignelay, une lettre 
» du père de la Chaise , qui me donne des avis 
n fort honnêtes et fort obligeans sur ce qu'il faut 
» dès les premiers jours accoutumer les nouveaux 
» convertis aux pratiques de l'Eglise, pour Hn- 
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» vocation des saints et pour le culte d«s images; 
» Je lui avoU écrit dès les commencemetis que 
» nous avions cm devoir difi^rer de quelques jours 
» l'ace Maria dans nos sermons, et les autres in- 
a vocations des saints dans les prières publiques 
, fl que nous faisions en chaire. Je lui ayois rendu 
» ce compte par précaution, quoique nous -ne 
D fissions en cela que ce que font tous les JQurslee 
» curés dans leurs prônes, et les missionnaires dans 
» leurs instructions familières. Depuis ce temps- 
» là, jelui ai écrit encore ponr lui rendre en dé- 
» tail le ménw compte de notre conduite, que j'ai 
■a déjà en l'honneur de tous rendre. ^ . 

a J'espère que cela , joint au témoignage de 
» M. l'évéque, de M. l'intendant, et des pères 
» Jésuites, nous justifiera pleinement ». 

La lettre du 8 mars suivant, également adres- 
sée au marquis de Seîgnelay, montre toujours 
Fén^on occupé à recommander aux agens de 
l'autorité d'oublier qu'ils ont le droit de se faîrt 
craindre , pour ne se servir que du pouvoir qu'ils 
ont de s6 faire aimer. Elle fait voir aussi que ses 
représentations au gouvernement, pour l'exciter 
à répandre des bienfaits sur les peuples de ces 
fX)Htrées, avoient été accuei^ies de la manière la 
plus favorable. Ces dispositions gédéreuses étojent 
en effet bien plus conformes aux principes et au 
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caractère personnel de Louis XJV, i];tie Je système 
de vt<^enoe et de persécution, qu'on a aÛècté de 
lui supposer. 

AlaTrnnUade, 8 ma» i6Sâ. 

« Monteur, l'aniïée de M. Forant a donnrf de Lettre de 

» lajoieanxhabitansdelaTreinblade,et fespère ^anjuja j^ 

* qu'il servira beaucoup à les retenir, pourvu SeLgnelay.» 

^ '^ . , . mare i63S. 

t> qu'il n exerce point ici une autorité rigoureuse, /uanuicr.) 

» qui le rendroit bientSl odieux. Sa naissance \ sft 

■0 parenté atec plusieurs d'entr'enx , et la religion 

» qui lui a été commurtâ avec toiis ces gens-là , le 

» feroient fa»ïr plus qu'un autre, s'il vouloit user 

j> deliauteur et de sévérité pour les réduire à leuP 

H devoir Je n'a» p»s manqué, Monsieur, de 

» lire publiquement hn et à Mareune8.ce que vous 

« m'avez fait l'honneur de m'écrire des bontés 

» que le Iloi aura pour les habitans de ce paya, 

» s'ils s'en rendent dignes , et du zèle charitable 

u avec lequel vous cherchez les moyens de les sou-' 

» lager. Les blés que vous leur avez fait venir à 

n fort bon marché, leur montrent que c'est une 

» charité effective , et je ne doute point que \z, 

» continuation de ces sortes de grâces ne retienDe 

» la plupart des gens de cette côte. Cest la con- 

» troverse la plos persuasive pour eux. La nôtre 

» les étonne ; car on leur fait -voir clairement le 

■» contraire de ce que les ministres leur avoient 
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» toujours enseigné comme incontestable et avoué 
» des Catholiques mêmes. Nous nous seryons uti- 
» lement ici du ministre qui y avoit l'entière con- 

» fiance des peuples, et qui s'est converti Je ne 

v doute pas qu'on ne voie à Pâques un très-grand 
« nombre de communians, peut-être même trop. 
» Ces foodemens posés, c'est aux ouvriers fixes 
» à élever l'édifice, et à cultiver cette disposition 
» des espiitsnj 

C'est toujours sur les moyens d'instruction et 
sur les bons exemples, que Fénélon insiste avec 
une persévé'rance qui indique assez l'opinion qu'il 
avoit lui-même de la sainteté d'une religion qui 
doit trouver sa racine dans la conviction de la 
conscience, et qui doit emprunter sa force et son 
éclat des vertus de ses ministres. 

« Il ne faut, dit Féuélon , que des prédicateurs 
» qui expliquent simplement tons les dimanches 
» le texte de l'Evangile, avec une autorité douce 
u et insinuante. Les Jésuites commencent bien } 
» mais le plus grand besoin est d'avoir des curés 
s édifîans, qui sachent instruire. Les peuples 
w nourris dans l'hérésie ne se gagpent qiie par la 
» parole. Un cilré qui saura expliquer l'Evangile 
» affectueusement, et entrer dans la confiance 
» des familles, feratout ce qu'il voudra; sans cela, 
» l'autorité pastorale, qui est la plus naturelle et 
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» la plus efficace, demeurera toujours avilie avec 
» scandale. Les peuples nous disent : Fous n'êtes' 
D ici qu'en passant; c'est ce qui les empécbe de 
M s'attacher entièrement à nous. La religion , avec 
» le pasteur qui l'enseignera, prendra iasensibie- 

n ment racine dans tous les cœurs U faudrort 

» aussi. Monsieur, répandre àes Nouveau Testa- 
» ment avec profusion; mais le caractère gros est 
n nécessaire , ils ne sauroient lire les petits carac- 
» tères ; il ne faut pas espérer qu'ils achètent des 
> livres catholiques ; c'est beaucoup qu'ils lisent 
a ceux qai ne leur coftteat lien; le plus grand 
N nombre ne peut même en acheter. Si on leur 
n ôte leurs livres , sans leur en donner , ils diront 
V que les ministres leur avoient bien dit que nous 
» De voulions pas laisser lire la Bible, de peur 
n qu'on n*y vtt la condamnation de nos supersti- 
■ tions et de nos idolâtries, et Us seront au déses> 
» poir..'... Nous avons accoutumé les peuples à 
» entendre les vérités qui les condamnent le plus 
» fortement, sans être irrités contre nous. Au 
a contraire, ils nous aiment, et nous regrettent 
» quand nous les quittons. S'ils ne sont pleine- 
» ment convertis, du moine ils sont accablés, et 
» en défiance de toutes leurs anciennes opinions ; 
» il faut que le temps et la confiance en ceux qui 
» les instruiront de suite , fassent le reste. Il faut 
» tendre aussi à faire trouver aux peuples autant 
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u de douceurà rester dans 2e rojraume, ^e dç 
n- péril à entreprendra d'en sortir; c'est, Mon- 
» sieur, ce qaê vous avez comraeacé, et que je 
» prie Dieu que vous puissiez achever selon toute 
» réteudoe de votre zèle ». 

Fénélon finit sa lettre par rendre compte au 
marquis de Seiguelay des soins qu'il avoit iauti- 
letneat pris, pour opérer la convemon de M.^le 
Saint -Hermine. Ce ministre. apportoiC d'autant 
[dos d'intérêt à cette conversion, qu'ind^wn- 
dammetnt du bon efiet qui en serait résulté sur 
tous les Protestans du Poitou , par la conàdéra- 
tion dont cette famille y jouissoit , il y trouvoit 
aussi le moyen le plus lieurauz de plaire à Ma- 
dame de Maintenon , en secondant les vœof de 
son zèle et de sa piété pour une famille à laquelle 
elle étoit attachée par les liens du sang, de l'ami- 
tié et de la reconnoissance. Fénélon eut recours 
k un moyen assez singulier pour convaincre M. de 
Saiqt-Hermin«. Ne pouvant trouver de ministre 
protestant, qiii consentit à entrer en dispute avec 
lui , parce que tous ceijx qui en avoi^ut pris l'en* 
gagement, ou s'étoient convertis, ou avoient dis- 
paru , il se chai^ea lui-même du rôle de mioisti'e 
protestant, et s'établit en controverse réglé* con- 
tre l'abbé de Langeron , en plusieurs con^reoces 
qui eurent lien en présence de M. de Saint ■ Her- 
mine. On sent bien qu'un pareil râle exigeoit une 
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«]itréme bonne foi, pour éviter jusqu'au soapçon 
de chercher à affaiblir la caqse qw'il ^'étoit chargé 
de défendre ; mais cVtoit FéDéloD , et s'il y a eu 
des pu^e» mr quelques opinioiu de Fé^éloD , 
qn ne peut da moinfi raisonnablement en élever 
snr sa bonne foi, Qd peut seulement présumer 
que l'abbé de Langeron eut peut - être besoin de 
faire usage de tous les moyens victorieux qu'offre 
toujours la défense de la vérité , pour repousser 
les raisonneraeDs subtils que dût lai opposer un 
adversaire aussi ingénieux et aussi séduis^Qt que 
Fénélon. Ilfant entendre Fénélen lui-même. 
ic Fai eu sept ou huit longues conversations avec 
» M. de Saint-Hermine, à Hochefort, où j'ai été le 
» chercher j il entend bien ce qu'on luiditjiln'a 
» rien à y répondre, mais il oe prend aucun parti. 
» M.l'abbédeLangeron et moi, nous avons fait 
» devant lui des conférences asseï fortes l'un con* 
» tre l'autre. Je faisois le Protestant, et je ditoir 
» taut oe que les ministres peuvent dire déplus 
» j^éoûux. M.deSaint-Hermioe sentoit fort bien 
a la foiblesse de mes raisons, queiçiie tourqueje 
■a leur donnasse. Celles de M. l'abbé de Langeron 
» lui paroissoient décisives ; et quelquefois il i<é- 
«poudoit lui-même ce qu'il lalloit contre moi. 
A Après cela, j'attendois qu'il seroit ébranlé ; mais 
» rien ne s'est remué en lui, du moins an dehors. 
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» Je ne sab s'il ne tient poiat à sa leligioo par 
» quelque raison secrète de famille. Je serois re- 
« tourné à Rochefortf pour lui pat-ler encore, 
» selon vos oiilres , si M. l'intendant ne m'avoit 
» mandé qu'il est allé en Poitou. Dès qu'il ensera 
u revenu, j'irai à Rochefort, et je tous rendrai 
» compte, Monsieur, de ce que j'aurai fait a. 

Fénélon avoit continué ses relations avec Bos- 
suet pendant ses missions du Poitou. On n'a con- 
servé de cette correspondance qu'une seule lettre 
qui fait partie de l'édition des Œuvres de Bos- 
SDet (') de dom Déforis. Nons croyons devoir la 
mettre sous les yeux de nos lecteurs; elle confirme 
les détails que nous venons de rapporter , et on 
y voit cette douce habitude de confiance et de 
familiarité qui les nnissoient encore : on y remar- 
quera la manière dont Fénélon s'exprime au sujet 
des avis que M. de Seignelay lui avoit transmis, 
et qui ne permet pas de douter que Fénélon 
n'ait^oujours agi de concert avec Bossuet dans le 
système de conduite qu'il avoit suivi avec les nou- 
veaux convertis. 

A la Tremblade, ce 8 man 1686. 

xxTn. K Quoique je n'aie rien de nouveau à vous dire,; 
FéDélon k " Monseigneur, je ne puis m'abstenir de l'bon- 
^*"™**' u neur de vous écrire ; c'est ma consolation en ce 

(<}Toin.iz,p. 565. 

» pays: 
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a pays : il faut me pertùettre de la prendre. Nos 
n coQTertis vont un peu mieux; mais le progrès 
Il est bien lent : ce n'est pas une petite affaire de 
» changer les seatimens de tout un peuple. Quelle 
» difficulté dévoient trouver lesapôtres pour clian- 
1 ger la face de l'univers, pour renverser le sens 
» humain , vaincre toutes les passons et établir 
i> une doctrine jus^'alors inouïe, puisque nous 
» ne saunons persuader des ignorans par des pas- 
» sages clairs et formels qu'îb lisent tous les jours, 
■o en faveur de la religion de leurs ancêtres, et 
» que l'autorité même du Koi remue toutes les 
» passons pour nous rendre la persuasion plus 
» facile; mais si cette expérience montre combien 
» l'efficacité des discours des apâtresétoitungrand 
» miracle, la foiblesse des Hugnenotsne fait pas 
» moins voir combien la force des martyrs étoit 
» divine. 

» Les Huguenots mal convertis sont attachés 
» à leur religion jusqu'aux plus horribles excès 
» d'opiniâtreté ; mais dès que la rigueur des pei- 
» nés paroSt, toute leur force les abandonne ; au 
» lieu que les martyrs étoient humbles, dociles, 
» intrépides et iucapables de dissimulation ; ceux- 
» ci sont lâches contre la force, opiniâti-es contre 
» la vérité, et prêts h toute sorte d'hypocrisie. 
» Les l'estes de cette secte vont tomber peu à peu 
Ptathov. Tom. i. 8 
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» dans une iodiflërence de religion pour tous les 
V exerdccs extérieurs , qui doit faire trembler. 
» Si Ton vouloit leur faire abjurer le christia- 
il nisme et suivre l'alcoran , il n'y auroit qu'à 
» leur montrer des dragons : pourvu qu'ils s'as- 
» semblent la nuit, et qu'ib résistent à toute ins- 
» truction , ils croient avoir assez fait. C'est un 
n terrible levain dans une nation : ils ont tel- 
» lement violé , par leurs parjures , les dioses les 
» plu& saintes , qu'il reste peu de marques aux- 
» quelles on puisse reconnottre ceux qui sont sin- 
i> cèresdans leur conversion ; il n'y a qu'à prier 
» Dieu pour eux , et qu'à ne se rebuter point de 
» les instruire. 

u Mais le grand chancelier (0, quand le ver- 
u rons-nous, Monseigneur? il serott bien temps 
» qu'il vtnl charmer nos ennuis dans notre soli- 
a tude, après avoir confondu dans Paris les cri- 
» tiques téméraires. Je prie M. Cramoisy de nous 
» regarder en pitié. 

» IVoubliez pas notre retour avec M. de Sei- 
» gnelay; mais parlez uniquement de voti-e chef. 
» S'il nous tient ti-op long-temps éloignés de vous , 
» nouf supprimerons encore Z'ave Maria, et peut- 

('] Il l'agit de roraiaon fonébre du chancelier le Tellier, que 
Bouoet avait prononcée le aS janvier précédent, «t que Cra- 
moîiy ëtoit alon occupé à imprimer. 



Digrr^ibyGoogle 



tlVnG TKEUIKS. Il3 

M être irÔTis-nous jusqu'à quelque grosse hérésie, 
» pour obtenir une heureuse disgrâce qui nous 
a ramène à Germigny ; ce seroit un coup de vent 
M qui nous feroit faire un joli naufrage. Honorez 
» toujours de vos bontés, Monseigneur, notre 
» troupe , et particulièrement celui de vos servi- 
N teurs qui vous est dévoue avec l'attadtemeat le 
» plus respectueux ». 

Cette lettre eut l'eflèt que Véaélon en atten- 
doîtj il reçut la permission de revenir à Paris ^ 
il rendit compte, directement à Louis XIV, de 
l'état où il âvoit laissé la religion dans les pro- 
vinces qu'il venoit de parcourir, n'entretint le 
Roiqueduzèledesescoopérateurs, du bien qu'ils 
avoient Sait, de celui jijui restoit à faire, des 
moyens qui étoiéat à la disposition du gouver- 
nement pom' l'afFermUsement de ce grand ou- 
vrage, et garda le plus profond silence sur lui- 
même. 

Fénélon , après avoir rempli envers le Jt.oi un 
devoir que le respect lui imposoit, rentra paisi- 
blement dans la retraite dont il n'étoit sorti qu'à 
la voix de Louis XIV et de Bossuet. Il reprit ses 
modestes fonctions de supérieur des Nouvelles- 
Catholiques, et fut plus de deux ans sans se mon> 
trer à la Cour. 

Il étoitsi peu occupé de ses intérêts personnels. 
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qu'il n'apprît que par hasard qu'il avoit été des- 
tiné à l'évéché de Poitiers, que sa nomination 
avoit mâme été admise par le Roi et immédiat 
tentent révoquée avant qu'elle fÙt devenue pu- 
blique. On attribua généralement cette espèce 
dé dis^âceàM. de Harlai, archevêque de Paris, 
qui ne pouvoit pardonner à Fénélon ses liaisons 
intimes avec Bossuet, et riudilféi'ence avec la- 
quelle il avoit accueilli ses ofires de services et 
d'amitié. 

11 éprouva la même malveillance l'année sui- 
vante, dans une circonstance à peu près sem- 
blable. L'évéque de la Rochelle avoit été témoin 
des biens immenses que l'abbé de Fénélon avoit 
faits dans son diocèse , pendant le cours de ses 
missions. U crut rendre le service le plus impoi^ 
tant à l'Eglise et à ses diocésains, en leur assurant 
un pasteur qui avoit acquis tant de droits à leur 
estime et à leur reconnoissance. Il vint à Paris, 
et sans laisser même soupçonner à Fénélon l'objet 
de son voyage & la Cour, -il présenta au Roi un 
mémoire pour supplier Sa Majesté de lui accorder 
l'abbé de Fénélon pour coadjuteur : on fut insi 
truit de cette démarche , et l'on prit une voie 
détournée , mais infaillible , pour qu'il fût excln 
de l'évêché de la Rochelle, comme il l'avoit été 
de celui de Poitiers. On fit entendre au Roi que 
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Je vœu de Vêvêque de la Rochelle , pour Fénélon , 
étoit inspiré par uae certaine conformité d'opi- 
nion sur les matières de la grâce. Cest ainsi que 
Féaélon , que les Jansénistes ont toujours regardé 
comme ud de leurs plus grands adversaires, fut 
d'abord exclus des dignités ecclésiastiques comme 
un de leurs partisans : rien n'annonce peut-être 
mieux la par&ite indifi^rence de Féuélon pour 
les places et la fortune; il lui étoit assui-ément 
bien facile d'éloigner tous les soupçons de ce 
genre ; ses opinions étoient déjà connues ; ses liai- 
sons étoient publiques. M. de Beauvilliers et 
M. Troason étoient 1res- opposés aux nouvelles 
doctrines, et personne n'auroit osé accuser Bos- 
saet de jansénisme. 

Ce fut en 1667 et i6d8, au retour de ses mis- 
sions du Poitou, qne Féuélon consentit enGn à 
laisser imprimer son traité. i2e tEdacation des 
Ciliés, et celui du Ministre des Pasteurs , dont 
nous avons déjà parlé. U ne les avoit point d'a- 
bord destinés au public ; mais il Ait obligé de 
céder au vœn unanime de tous ceux qui en 
avoient eu connoissance. 

La réputation que Féuélon s'étoit faite dans 
ses missions du Poitou , avoit déjà attiré sur lui 
tous les regards ; mais en consentant à- publier 
presqu'en même temps deux ouvrages sur des 
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snjets int^ressans pour la religion et la morale, 
il sembloit appeler lui-même le public à discuter 
les titres de cette réputation prématurée, qui 
s'étendoit avec tant d'éclat et de rapidité. Ses 
amis dévoient attendre ce jugement avec toute 
l'inquiétude d'un intérêt qui n'est pas toujours 
exempt de prévention ; et les personnes impars 
tiales pouvoient être di^)os&s à se montrer sévères 
par cette sorte de résistance qu'on oppose toujours 
aux exagérations de l'amitié. Les uns et les autres 
durent être également satisfaits; Fénélon n'avoit 
encore ni ennemis ni envieux. 

Telles étoient les occupations de Fénélon ; il 
se regardoit, et tout le monde le regardoit comme 
destiné à passer le reste de sa vie dans l'exercice 
des fonctions utiles , mais peu ambitionnées , qui 
Gembloient sufSre à ses vœux et à son d^nt^ 
ressèment. Personne n'ignoroit l'opposition que 
M. de Harlai avoit mise à son avancement ; et la 
faveur avec laquelle le public venoit d'accueillir 
ses traités de l'Education des Filles et du Minis~ 
1ère des Pasteurs, ne pouyoit pas lutter contre le 
crédit de ce prélat. 

Mais un événement imprévu transporta tout-à- 
coup Fénélon au milieu de la Cour, et l'eleva à une 
place'à laquelle paroissoient attachés les destinées 
de la France et le sort de plusieurs générations. 
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C'est ici que Féaéloa va se montrer dans tout 
l'éclat de ce caractère qui lui a méiité l'estime et ' 
l'amour de ses contemporains , et qui a laisse des 
souvenirs si doux dans la mémoire delà postérité. 

Louis XIV voyoit approcher l'époque où l'édu- X3VIIT. 

1 ■ CI I I 1 -n Education 

cation de son petit- fais» le duc de Boui^ogne , j^ ^f. le doo 

demandoit les soins d'un gouverneur. Un prince *** ^""'■B^ 

qui avoit toujours mis sa grandeur à s'environner 

de grands hommes , et qui avoit donné Montau- 

sier et Bossuet pour instituteurs à son fils, étoit 

digne de faire un choix aussi heureux pour son 

petit-fils. 

Le progrès des années et une vie plus sérieuse 
commençoient à rendre Louis XIV moins esclave 
de la gloire, et la religion lui avoit fait sentir et 
goûter le mérite de la vertu. En nommant Bossuet 
et Montausier, il avoit obéi à la renommée, et 
consacré un choix annoncé par l'opinion publi- 
que. Peut - être dans un pareil choix n'avoit ■> il 
cherché que la gloire, et il avoit eu le bonheur 
de trouver la vertu réunie au génie. Lorsqu'il 
voulut donner un gouverneur à son petit-fils, il 
n'eut qu'un seul sentiment , et une seule pensée , 
celle de le confier à l'homme le jdus vertueux de 
sa Cour -, il ne cherchoit alors que la vertu , et il 
eut encore le bonheur de rencontrer dans un 
homme vertueux toutes les qualités les plus pro- 
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près à former un grand prince : cet homme fut le 
duc de Beauvilliers. 

La part qu'eut le duc de BeauvilUers à l'édu- 
cation du duc de Boui^ogne , sa tendre et cons- 
tante amitié pour Fénélon exigent que nous le 
fassions connoltre. Jamais il n'y a eu d'union sem- 
blable à œlle du duc de Beauvîlliers et de l'arche- 
vêque de Cambrai : parler de M. de Beauvîlliers, 
c'est parler de Fénéton. 

Paul, duc de Beauvîlliers, s'étoit trouvé ap- 
pelé à succéder aux honneurs et aux dignités de 
son père ('} , par les événemens malheureux qui 
avoient enlevé ses deux frères atoés à la fleur de 
leur âge. Il conserva à la Cour, et dans l'exeràce 
des emplois dont il fut revêtu , les principes de 
religion qu'il avoit reçnsdans le temps oix il étoit 
destiné aune profession plusgrave et plus sainte(>). 
Il avoit épousé la seconde fille de Colbert, et il 
eut le rare bonheur de trouver dans madame de 
Beauvilliers une entière conformité de sentimens 
et de goût pour toutes les œuvres de la plus haute 
piété. Par un bonheur plus rare encore , les deux 
auti-es sœurs de madame de Beauvilliers furent 
animées du même esprit, et épousèrent les ducs 

t') Voyez les Piècei jusiificalit^i du livre premier, n." iv. 
0) Le duc de Beauvilliers avoil d'abord élé detliué à l'tlal 
eecl^iaaiique. 
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de Cbevreuse et de Mortemart , dé\k unis au duc 
dé BeanvilUers par une estime et une amitié qa« 
la vertu av<Ht fait naître , et que le temps et les 
liess du sang rendirent inaltérables. Les trois 
sœurs et les trots beaux - frères montrèrent à la 
Cour une famille privilégiée, qui n'avoit d'autre 
ambition que celle de rester fidèle à l'honneur et 
à la vertu ; jamais on ne la vit s'associer à aucune 
intrigue , ni s'avilir par aucune bassesse. 

Pénétrés de respect pour le^Boi, attentifs à lui 
plaire par leàr empresseraient ^.remplir tous les 
devoirs qui les atladioient à sa personne , les ducs 
de Beauvilliers , de Chevreuse et de Mortemart, 
ne se crurent point obligés à étendre leur com- 
plaisance jusqu-'à flatter ses passions, et à rendre 
de lionteux hommages aux objets de ses afiections. 
Jamais madame de Montespan , dans les longues 
années de sa faveur, n'avoit pu les apercevoir dans 
la -foule de ses courtisans; et elle s'étonnoit de 
n'obtenir du duc de Mortemart, son neveu, et 
de sa femme , que les égards qu'ils dévoient à une 
personne qui leur appartenoit de si près. 

Louis XIV, qui portoit un sentiment naturel 
de décence et de délicatesse au milieu même des 
erreurs et des séductions qui l'avoient entraîné, 
fut frappé du contraste d'une conduite si noble 
et si pure avec la servitude peu honorable, où 
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l'iotérét et l'ambition avoient engagé le reste de 
sa Cour. Il avoit conçu dès-tors, ponr le duc de 
Beauvilliers, une estime et un goût qui en au- 
roient fait une espèce de favori , si un pareil 
titre pouvoit convenir à un sentiment fondé sur 
la vertu. 

On n'aura pas de peine à concevoir que ma- 
dame d&Maintenon, qui s'attachott à ramener le 
Koi à une conduite plus chrétienne et plus r^u- 
lière, et qui commençoit déjà à obtenir sur l'es- 
prit de ce ppince ce singulier ascendant , donx elle 
fit dans la suite un usage si respectable, dût entre- 
tenir et favoi-iser de tout son pouvoir l'estime et 
la confiance que Louis XIV montroit à M. de 
Beauvilliers. Elle ue pouvoit également que sa- 
voir gré à toute la famille de M. de Beauvilliers de 
l'espèce de distance où elle s'^toit tou}oui% tenue 
de la cour de madame de Montespan. Feut-élre 
même entroit-il dans ses vues de fixer de bonne 
heure l'opinion publique sur la nature de ses 
rapports avec le Boi , eu se montrant dans une 
liaison particulière avec une soâété> qu'aucune 
considération n'auroit portée à approuver un 
attachement équivoque. 

C'est ce qui \vâ fit désirer de vivre avec toute la 
famille de M. de Beauvilliers, dans une espèce 
d'intimité qui pât attester à toute la Cour qu'elle 
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ne poDToIt ni ne devoit être confondue avec ma- 
dame de Montespan. Elle alloît régulièrement dt- 
oer un oa deux jouif de la semaine à l'hôtel de 
BeauviUiei's. Tous les étrangers, tons tes indifie- 
rens, les simples connoissances étoient écartés 
avec soin de ces réunions , qui n'avoient pour 
ob)et que le désir de s'entretenir dans l'exercice 
de la vertu et dé la piété. 

Comme il n étoit entré ni singularité, ni cal- 
culs d'ambition dans le système de conduite de 
M. de BeauvtUiers envers madame de Montespan ; 
comme il n'étoit ni dans son caractère, ni dans 
ses principes de contrarier les sentimens du Roi, 
lorsqu'ils pouvoieut être avou^ par la religion et 
l'honneur, il s'empressa, ainsi que sa famille, 
d'accueillir une femme dont l'honnêteté bien cou* 
nue et la régularité édifiante étoient un sûr garai^C 
des noeuds légitimes qui l'attachoîent à Louis XIY. 
H avoit été à portée de suivre l'origine et les ;(li'0- 
grès de la faveur de madame de Maintenon et de 
reconnottre qu'elle en étoit redevable autant à la 
sévérité de ses principes qu'à l'agrément de son 
esprit et à la sagesse de son caractère. Il avoit vu 
de bonne heure en elle une femme vertneitse, 
<]ue la Providence avoit appelée auprès du trône 
fpar des voies extraordinaires, pour arracher le 
IBoi à des engagemens coupables, et le fixer dans 
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le goût et la pratique des vei-tus chrétiennes et 
morales. 

De là s'étoit formée , entre madame de Main- 
tenon et toute la famille de M. de Beauvilliers, 
une intimité qui convenoit à leurs sentimens et 
à leurs goûts mutuels. Madame de Maintenon 
aimoit la solitude et la liberté d'une société sûre 
et restreinte. M. de Beauvilliers et ses parens , 
étrangers à toutes les intrigues et à toutes les agi- 
tations de la Cour, vivaient à Versailles comme 
ils auroient pu vivre dans le sein de leur famille. 

Madame de Maintenon redoutoit l'empresse- 
ment de ce peuple de courtisans , toujours atta- 
chés à ses pas, pour arriver aux places et aux 
honneurs. Le désintéressement si connu de M. de 
Beauvilliers , qui n'avoit jamais rien demandé , et 
qui n'avoit, pour ainsi dire, rien à demander, ne 
lui laissoit à craindre ni indiscrétion ni impor- 
tunlté. 

' Elle en avoit eu une preuve assez récente. En 
i685, à la mort du premier maréchal de ViUeroi, 
qui avoit laissé vacante la place du chef du conseil 
royal des finances, Loais XIY, de son propre 
mouvement, lui avoit donné le duc de Beauvil- 
liers pour successeur. M. de Beauvilliers n'avoit 
pas même eu la pensée de demander une place, 
dont sa jeunesse paroissoit devoir l'exdore. U 
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n'avoit encore que trente-sept ans, et il ne pou- 
voit soupçonner que le Roi eût Tîde'e de l'hono- 
rer d'un titre qoî avoit été le prix des longs et 
anciens services du maréchal deVitleroi, et la 
décoration de ses vieux jours. Personne ne dou- 
toit que cette place, purAnent honorifique, ne 
fût réservée à des courtisans plus actifs que M. dt 
Beauvilliers , et qui avoîent le droit de faire valoir 
en leur faveur le mérite d'avoir vieilli dans la 
carrière des intrigues et de l'ambition. 

Ce faouveau titre avoit sei'vi à rapprocher en- 
core plus M. de Beauvilliers de la personne de 
Louis XIV , et ce prince avoit observé avec satis- 
faction que les honneurs et la faveur n'appor- 
toient aucun changement ni à sa modération, ni 
à la simplicité de ses mœurs et de sa conduite. 

Lorsqu'en 1688, Louis XIV confia au Dauphin 
son fils les honneurs du siège de Philisbourg, il 
lui donna Vauban , pour lui apprendre l'art de la 
guerre , et M. de Beauvilliers pour conseil et pour 
tuteur. C'étoit donner le génie de la guerre et le 
génie de la vertu pour guides k un jeune prince 
qui alloit, pour la première fois, être exposé h 
tous les regards, loin de la Cour, en présence des 
armées françaises et des armées ennemies C<). 

(■} Le dernier écrivain de la vie de Fénélon ( le Fére QtRT- 
btat) a foît une lëgdre mépriK, en lappotant qaeH. de Bean- 
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fxxix. Avec de pareilles dispositions , et avec la va-* 
vilUeraest loDté siDcère de doDoer pour gOQverneur à son 
nomme gou- pgtii_fi|s l'bomme le plus vertueux de sa Cour, on 

veilleur du "^ • ' 

duc deBoui^ ne doit pas être surptis que la première pensée 
jogne, I 89. ^^ Louis XIV s'arrêtât sur le duc de Beauvilliers. 
Ce n'étoit pas ud titre puremeut honoi-illque 
comme celui de chef du conseil i-oyaldes fioauces; 
c'étoit le droit et le devoir de préparer à la France 
an bon roi. M. de Beauvilliers, si simple et si mo- 
deste, i-edoutoit, bien plus qu'il n'ambitionnoit, 
un emploi dont il connoissoit mieux que per- 
sonne les difficultés et les obligations. Il étoit 
même à craindre que son caractère, naturelle- 
ment doux et circonspect, ne le portât à se les 
exagérer. 

Sans doute madame de Maintenon put contri- 
buer à confirmer Louis XIV dans la bienveillance 
qu'il avoit depuis long - temps pour un homme 
qu'elle aOèctionnoit elle-même. Mais la suite des 
événemens fera voir que le raéi-ite d'un pareil 
choix appartient à Louis XIV personnellement, 
et que jaaiais ce prince , ma^ré toutes les pré- 
ventions qu'on chercha dans la suite à lui inspirer, 

rillien éloit d^jà minùlre d'£ut lorique Louis XIV le nomma 
fiomenieur de M. le duc de Bourgogae^M. de Beauvilliem 
n'entra au conseil qu'en 1691 , après la mort dn maïqoù de 
LouTois, et lorsque le Roi y rappela M. de Pompons. 
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ne put se détacher des sentimeas que la vertu de 
M, de Beauvilliers avoit fait naître en lui. 

C'estrendre hommage àlamémoirede Louis XIV, 
que de faire l'emarquer que jamais il n'a cessé 
d'aimer ce qu'il avoit estimé, et qu'il n'a jamais 
retiré sa confiance qu'à ceux qui avoîent surpris 
son goût bien plus que son estime. 

En fixant son choix sur M. de Beauvilliers , 
Louis XIV voulut ajoutera un témoignage de con- 
fiance si éclatant , toutes les formes les plus pro- 
pres à j donner un nouveau prix. A. l'exception 
d'une seule place de valet de rhambre qu'il voulut 
se réserver, pour récompenser les soins d'un do- 
mestique (0 qui avoit veillé avec une intelligence 
et une probité remai-quables sur la première en- 
fance du jeune prince; il laissa au duc de Beau- 
villiers la libre et entière disposition de toutes les 
autres places , ainsi que le choix de toutes les pei^ 
sonnes qui dévoient concourir à l'éducation. 

Louis XIV n'avoit pas été indécis un seul mo- 
ment dans le choix d'un gouverneur pour son 
petit-fils , M. de Beauvilliers ne fut pas indécis un 
seul moment dans le choix du précepteur qui de- 
voit partager ses fonctions; on étoit venu le cher- 
cher, et il alla chercher Fénélou. Ces exemples 
de désintéressement sont ensuite devenus si rares 
(0 Moteu. 
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CD France, qu'on seroitportéàlesregai'der comme 
des oraemens de l'histoire , si des témoignages ir~ 
i-écusables n'en attestoient pas la vérité. Il faut 
seulement en conclure que cette espèce d'incré- 
dulité pour tout ce qui e^ noble, simple, géné- 
reux et désintéressé, est le plus bel éloge du siècle 
de Louis XIV. 

XXX. Le duc de Beauvilliers fat nommé eouverneur 

Féoélonut ° 

nomma pt^ de M. le duc de Bourgogne, le i6 août 1689, et 
w'k'd d ^^^ ^^ lendemain 1 7, il avoit proposé et fait agréer 
Bourgogne, au Roi l'abbé de Fénélon pour précepteur. Féné- 
lon ignoroît encore que son ami eût été nommé 
gouverneur. Bossuet apprit le i8('), cette nou- 
velle à sa maison de campagne de Germigny, 
où il se trouvoit alors ; et dans le premier trans- 
port de sa joie , il écrivit à la marquise de Laval 
cette lettre si touchante et si honorable pour celui 
qui l'écrivoit, et pour celui qui en étoit l'objet. 
Nous la copions sur l'original de la main de Bos- 
suet. 

XXXI. „ ijigj. madame , je ne fus occupé que du bon- 

Leltre de 

Bouuci i la » heur de l'Eglise et de l'Etat ; aujourd'hui que j'ai 



(■) Od voit par ces dates qacH. di SaintSimon l'eil trompé, 
lorsqu'il a écrit i/ue M. de BaitviUUri eut beaucoup de ptint d 
trouiier un précepteur, et qu'il fait anteadre que H. de Beaavil- 
ligti connoittoit k peine Finélon dant c* i«mp»-là ^ (m a tu 
que Imi liaitou étoit déj4 faîca ancienne. 

u eu 
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u eu le loisir de réfléchir avec plus d'attention 
» sur votre joie, elle m'en a donné une ^ès-sen- «ot'ifl&j. 
A sible. M. yoti-e père ('), un ami de si grand 
» mérite et si cordial, m'est i;evenu dans l'esprit. 
u Je me suis représenté comme il seroit à cette 
» occasion, et à un si grand éclat d'un mérite qui 
» se cachait avec tant de soin. Enfin , Madame j, 
u nous ne perdronspas M. l'abbé de Fénélon ; vous 
» pourrez en jouir; et moi, quoique provincial^ 
» je m'échapperai quelquefois pour l'aller ém- 
it brasser. Recevez > je vous en conjure, les témoi: 
» gnages de ma joie , et les assurances du respect 
» avec lequel je suis, Madame , votre très-humbte 
1» et très-obéissant serviteur i>. 

J. B£niaiiE, évéque de Meaux, 
A Geraàgaj, ce ig août 1689. 

Madame de Maintenon a dit plus d'une fois, 
-dans ses Entretiens particuliers, imprimé^oog- 
temps après sa mort; n Qu'elle avoit contribué à 
» faire, nommer l'abbé de Fénélou précepteur de 
B M. te duc de Boui^ogne ». Il est en effet assez 
vraisemblable que , liée comme elle l'étoit alors 
avec M. de Beauvilliers , le nouveau gouverneur 
avoit pris la précaution de la prévenir, pourG'as- 

(■] Le marijaù Antoine de Fénâon. 

Féhéloh. Tom. i. Q 
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lurer l'arment du Roi. Il étoit k craindre que 
Louis XIV n'eût conservé les préventions iju'oa 
avoit cherchéà lui donner, et dont on s'étoit servi 
pour exclure Fénélon de Tévéché de Poitiers et 
de celai de ta Rochelle. 

A. peine le choix du nouveau gouverneur et du 
nouveau précepteur fut-il devenu public, que 
toute la France retentit d'applaudissemens. Ce- 
pendant ce choix étott tombé sur deux hommes, 
dont l'an, obligé par ses emplois d'habiter la 
Cour, y vivoit dans ane profonde retraite; et 
l'autre n'avoit encore d'autre titre que celui de su- 
périeur d'une communauté de femmes. Mais l'un 
n'avoit pu échapper à la renommée malgré sa mo- 
destie, et l'autre avoit révélé, sans le vouloir, 
le secret de son ame et de son génie dans deux 
ouvrîmes , où il ne s'étoit proposé que d'être utile 
à l'Eglise et à l'amitié. 

"Noms avons déjà parlé ( p. 99 ) de l'hommage 
que l'académie d'Angers i-endit à Fénélon dès le 
moment où il fut nonuné précepteur. Le même 
discours renfermoit un éloge de M. de BeauvilUers^ 
dont il dut être d'autant plus touché , qu'il n'étoit 
que le simple récit de ses bienfaits. On y parloit 
sans pompe et sans ostentation des étabUssemens 
utiles qu'il avoit formés dans tous les lieux où il 
possédoit des terres, dans les villes où ilcomman- 
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doit, dans les provinces qu'il gouven)oit.OpJgQo- 
roit à la Gotirtoiu ces d^ils d'aoe bien&Uancç 
utile et éclairai etilfallutquelavoixreconnoia- 
sante des proviiw^ les plus Soignées vint ap- 
[H«ndre ^ Paris et à Vercaill«i les secrets^ cett^ 
une si ûinple et si modeste. 

Mais au milietidfi «e CQiicQrt d'àpplaudissemenSi 
de sufirageshoborablies, de t^oignages batteurs, 
au milieu de cet empressement des courtisaos, 
de cette satisfactioi} peut-être exagérée , qu'une 
fortune inattendue et une ^évation prématurée 
dict«Qt souvent à J*.opiiiion publique; au milieu 
des éloges plus sincères que ce triomphe éclatant 
de la vertu m£ttoit dans la boucbe de tous les 
amis d« la religion et de la patrie, une voix plus 
grave , plus austère , une vmx que son coeur étoit 
accoutumé depub tant d'années h interroger avec 
docilité , se fit entendre à Féaélon , et vint le pré- 
muBir contre l'ivresse dangereuse de ses succès, 
pour le lappelCT « d« sérieuses réflexions sur les 
devoin et les dangers de sa nouvelle condition. 
M. Troasoo lui écrivit la lettre suivante : 

« Vous sercBpeut-^tre surpris. Monsieur, de xxsn. 
» ne m'avoir point trouvé dans la foule de ceux M.Tro.Ln 
a qui TOUS ont félicité de la grâce que Sa Majesté * Kn^lon , 
■ vient de vous faire. Mais je vous prie très-hum- 
» blémentde ne pas coodaamer ce petit retarde^ 
Tom. I. 9 * 
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n ment; fai cru que daas une conjonctore oli jfr 
» m'int^ressois si fort, je ne ponvoisrien lïùfede 
i* mieux que de commencer par adorer lés des- 
N seins de Dieu sur vous, et de lui demander 
» pour TOUS- la- continuation de ses miséricordes. 
» Tai tâché de faire l'un et l'autre le moins mal 
» cpie j'ai pu; je puis vous assurer après cela que 
• j'ai en une vraie joie d'apprendre que vous aviesG 
» ëlé choisi. 

» Le Roi a donné dans ce -tdioix une nouvelle 
it marque de sa piété ^ «t un témoif^age sensible 
» de son discernement; et ^a est assurémwt 
» fort consolant. L'éducation, dont Sa Majesté a 
» cru vous devoir confier le soin , a de si grandes 
» liaisons avec le bonheur de l'Etat et le bien de 
» l'Eglise, qu'il ne faut être que bon Français pour, 
a être ravi qu'elle soit en si bonnes mains ; mais 
» je vous avoue fort ingénument que majoie se 
» trouve bien mêlée de craintes , en considérant 
a les périls auxquels vous êtes exposé ; car on ne 
M peut nier que dans le cours ordinaire deË cho- 
M ses, notre élévation ne nous rende notre salut 
» plus difficile. Elle nous ouvre la porte aux di< 
n gnités de la terre ; mais vous devez craindre 
» qu'elle ne-vous la ferme aux solides grandeurs 
^» du ciel. Il est vrai que vous pouvez faire de 
>i très-grands biens dans la situation où vous êtes; 
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» mais vous pouvea ausù tous y rendre conpabla 
» de très-grandfi maux. It n'y a rien de médiocre 
» dans un tel emploi ; le bon ou le mauvais suc* 
» ces j ont presque toujours des suites infinies. 
» Vous voilà dans un pajs oft l'Evangile de Jësus- 
i> Gbrist est peu connu , et où ceux mêmes qui 
» le connoissent ne se servent ordinairement de 
^ cette connoissance que pour s'en iairs honneur 
» auprès des hommes. Vous vivez maintenant 
» parmi des personnes dont le langage est tout 
» païen , et dont les exemples entraînent presr 
» que toujours vers les choses périlleuses. Vous 
» vous verrez environné d'une infinité d'objets qui 

> flattent les sens, et qui ne sont propres qu'à 
» rëveiUer.les passions les plus assoupies. Il faut 
B Hne grande grice et une prodigieuse 'fidélité , 
» pour résister à des impressions si vives et si 
» violentes en même temps. Les brouillards hor> 
» riblesquirègnentàla Cour sont capablesd'obs- 
» curcir les vérités les plus claires et les plus évi- 
D dentés. Il ne faut pas y avoir été bien long-temps 
» pour regarder comme outrées et excessives des 
» maximes qu'on avoit si souvent goûtées , et 
» qu'on avoit jugées si certaines, lorsqu'on les 

> méditoit, au pied du crucifix . Les obligations les 
» mieux établies deviennent insensiblement ou 
0) douteuses ou impraticables. Il se présentera 
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M mille occasions où vous croirez même par pru- 
» dence et par charité devoir xm peu ménsgei- le 
T> mcmdej et cepeodant quel étrange état est-ce 
» pour un chrétien, et plus encore pour un prêtre, 
» de se voir obligé d'entrer en composition avec 
» l'ennemi de son salut! En vérité. Monsieur, 
» votre poste est bien dangereux ; et avouez de 
« bonne foi qu'il est bien difficile de ne pas s'y 
» afiôiblir, et qu'il faut une vertu bien coosom- 
» mée pour s'y soutenir. Si jamais l'étude et la 
M méditation de l'Ecriture sainte vous ont été né- 
» cessaires, c'est bien maintenaot qu'elles le sont 
» d'une manière indispensable. Il semble que vous 
» n'en ayez eu besoin jusqu'icn que pour vous rem- 
» plir de bonnes idées , et vous nourrir de la vé- 
u rite ; mais vous en aurez besoin désormais pour 
» vous garantir des mauvaises impressions, et vous 
» préserver du mensonge.... Il vous est certaine- 
» ment d'une conséquence infinie de ne perdre 
» jamais de vue le redoutable moment de votre 
w mort, où toute la gloire du monde doit dispa- 
» roître comme un songe, et où toute créature, qui 
» auroit pu vous servir d'appui, fondra sous vous, 
N Vos amis vous consoleront sans doute sur ce 
•a que VOUS' n'avez pas recherché votre emploi ; 
» et c'est assurément un juste sujet de consola- 
» tion, et une grande miséricorde que Dieu vous 
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» a faite; mais il ne faut pas trop tous appuyer 
» là-dessus. Od a souvent plus de part à ton élé- 
» ration qu'on ne pense ; il est ti'ès-rare qu'on l'ait 
a appréliend^e , et qu'on l'ait fuie sincèremeat; 
» ou voit peu de personnes arriver à ce degré 
u d'abnégation. On ne redierche pas toujours 
» avec l'empressement ordinaire les moyens de 
» s'élever ; mais on ne manque guère de lever 
» adroitement les obstacles; on ne sollicite pas 
» fortement les personnes qui peuvent nous ser- 
9 vir ; mais on n'est pas tâché de se montrer à 
» elles par les meilleurs endroits; et c'est juste- 
» ment à ces petites découvertes humaines, qu'on 
a peut attribuer le commencement de son éléva- 
» tion ; ainsi personne ne sauroit s'assurer entiè- 
» rement qu'il ne se soit pas appelé soi-même. Ces 
u démarches de manifestation de talens , qu'on 
a fait souvent, sans beaucoup de réflexion, ne 
» laissent pas d'être fort à craindre, et il est tou- 
a jours bon de les eflacer par les sentiment d'un 
» cœur contrit et humilié. 

M Je ne sais pas si tous ne trouvères point cette 
D letti-e un peu trop libre et un peu trop longue, 
» et si elle ne vous parottra pas plutôt un sermon 
» fait mal-à-propos, qu'un compliment judicieux. 
u Je serois certainement et plus court et plus re* 
» tenu, si je décrois moins votresalut. Preoeï-vous- 
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» en à mÔQ cœur, qui ne peut être que vivement 
a touché de vos véiitables intérêts. Croyez, s'il 
■» vous plaît, que )e ne cesserai de demander çue 
» Dieu vous pénètre du sentiment inviolable de 
» sa charité, afin que nulle tentation ne change', 
M ou n'affaiblisse les pieux sentimens qu'elle vous 
» inspirera. C'est la prière que fait l'Eglise pour 
» obtenir la cluuité pour ses enfans. Je suis avec 
» respect.,.. » 

Féuélon étoit digue d'entendre on langage 
dicté par l'iutérét le plus vrai et le seathnent le 
plus respectable. Il y retrouvoit tous les prin- 
cipes dont il avoit été nourri , et qui avoient servi 
si utilement à régler sa conduite. Mais cette voix 
paternelle dut lui i-appeler de tristes souvenirs 
et des regrets trop Intimes. Des trois instituteurs 
qui avoient guidé son enfance et sa jeunesse, 
M. Tronson étoit le seul qui lui restât. Son onde', 
le marquis A. de Fénélon , étoit mdt-t dès i683; 
mais il pleuroit encore ta perte plus récente de 
son oncle l'évéque de Sarlat ('). Sans doute deux 
pareus si tendres et si religieux , qui avoient ser'Vi 
de père à leur neveu , auroient éprouvé la plus 
douce satisfaction en voyant toute la France ap- 
plaudir à un choix qui justifioit leurs soins et 
leurs espérances. Sans doute Féuélou dut regret- 
(■)UortLei."mai t688, Agé de qnatre-iÎDgt-troù ani. 
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ter d'avoir perdu des témoins si diere de la pureté 
de ses' intentions, et des guides si utiles pour le 
garantir des écueils dont il alloit être environné. 
La lettre de M. Tronson, ses conseils, cette onc- 
tion touchante qui lui rappeloit avec tant de sen- 
sibilité tous les souvenirs de sa jeunesse, et sem- 
bloit réunir dans la bouche d'un seul honune la 
voix respectée de ses plus chers bienfaiteurs,, 
durent rouvrir son cœur à la douleur, et mêler 
des larmes et des inquiétudes à la pensée de tout 
le bien qu'il vouloit et qu'il ponvoit faire. 

Le duc de Beauvilliers avoit trop d'estime et 
de confiance en l'abbé de Fénélon, pour ne paa 
s'en reposer sur son discernement, du dioix de 
tous les instituteurs qui dévoient travailler sous 
ses ordres et sous sa direction. 

L'abbé de Langeron fut nommé lecteur; il XXXm. 
étoit le plus ancien ami de Fénélon ; il étoit „™.I" rX. 

r ' nomme 1 al>- 

digne de l'être. Son esprit, ses taleus, ses cou- hidehangt- 
noissances très-étendues et très-variées, auroient ^^ leane 
suffi , indépendamment de tout autre titre, pour P^ùce. 
l'associer à une éducation dirigée par Fénélon. 

L'abbé Fleury fut nommé sous-précepteurj on XXXIV. 
est dispensé de faire l'éloge d'un pareil cliois. ., .tT 

Tous ses ouvrages portent l'empreinte de son ame deBeaamoDt 
et du caractère de son esprit. Ses vertus lui mé- toas-précta- 
ritèrent la vénération de ses contemporains, et ^or>- 



Digrr^ibyGoogle 



j3S BisTomc SX FÉniLOH, 

son nom est encore prononcé avec respect dans 
un siècle si différent de celui où il a vécu. La vé- 
rité, l'exactitude, la profondeur et la variété des 
recherdies , le jugeiqent le plus sain et le plus sûr, 
une foi vive et sincère caractérisent tous ses écrits. 
Personne n'a mieux su faire connottre et faire ai- 
mer la religion. Son admiration pour les premiers 
siècles de l'Eglise annonce qu'il en avoit les vertus 
et les mœurs. Mais cette admiration même a pu 
contribuer à le rendre trop sévère et quelquefois 
injuste dans l'histoire des siècles qui ont suivi ces 
temps de ferveur et de perfection. On conçoit à 
peine comment toutes les occupations qui ont 
1-empli la vie de l'abbé Fleury, ont pu lui laisser 
la liberté de se livrer aux travaux immenses que 
supposent le genre et le nombre de ses ouvrages. 
Il connoissoit par expérience la manière d'é- 
lever et de bien élever les princes. Avant d'être 
appelé à l'éducation du duc de Boulogne , il avoit 
été chargé de celles des princes de Conti, et du 
comte de Vermandois. La mort du comte de Ver- 
mandois en i683, avoit rendu l'abbé Fleury à la 
liberté et à l'étude ; mais son premier besoin étoit 
d'être utile k l'Eglise ; lorsqu'en i6S5, l'abbé de 
Fénélon fut chargé des missions du Poitou , il ap- 
pela l'abbé Fleury, et l'abbé Fleury accourut à 
sa voix. Plus Fénélon le connut, plus it apprit à 



Digrr^ibyGoogle 



LITSS FHEUIEX. |39 

l'aimer et à restïmer, et il regarda comme un bon- 
heur pour lui, et un avantage inapprédable pour 
M. le dnc de Bourgogne, le concours d'un tel 
coopératenr à une telle éducation. 

L'abbé de Beaumont, fils d'une sœur de Féné- 
Ion, fut associé à l'abbé Fleury, en qualité de 
souç-précepteur. Il fit voir par son zèle et son ap- 
plication qu'il n'avoit point été appelé par la voix 
de la chair et du sang. Il fut dix ans sous^récep- 
teur do petit - fils de Louis XIY, sans recevoir, 
sans demander la plus foible grâce. Enveloppé 
dans la proscription de Fénélon , il eut la gloire 
de partager ses malheurs, son exil et ses travaux, 
et il eut le bonheur de n'avoir rien à désirer ni 
à regretter (■). 

Le duc de Beauvilliers avoit également choisi 
pour faire les fonctions de sons-gouverneur, en 
qualité de gentilshommes de la manche, deux 
hommes aussi distingués par leurs principes reli- 
gieux que par toutes les qualités propres à former 
un honnête homme et un grand prince , MM. de 
Léchelle et du Puy. Un seul trait suffit à leur 

(0 Ce se fîit qa'tpiéi la mort de Fëaélon, et an coinineac«- 
neol du lègne lunant, ^e l'abbé de Beanmont reçut la r^ 
conpeiue de sel lerrices j il fut nomné ■ téiicki de Saiuiet 
CD 1716, et c'est i lui que aoiu devons en grande partie la coor 
■erration Ats maanscrit* de Fénëlon. 
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âoge. Leur attachement à Féaâon leur coûta 
lears places et leur fortune, et ils ne lui en re&> 
tèrent que plus attachés. 

Tous ceux qui composoîent l'éducation de 
M. le duc de Bourgogne, entrèrent en fonctions 
au mois de septembre 1689. Fénélon n'avoit.alors 
que trente-huit ans , et M. de Beauvilliers, qua- 
rante-un. 

- Jamais il n'y a eu, il n'y aura peut-être jamais 
d'exemple d'une union semblable à celle quiir^T 
gnoit entre tous les instituteurs du duc de Bour- 
gogne. Us n'avoient qu'un cœur, un esprit et une 
ame ; cette ame étoit celle de Fénélon. 

Tel étoit le diarme extraordinaire de Fénélon , 
et l'ascendant irrésistible qu'il obtenoit sur tons 
ceux qui l'approchoîent, que ni la difi^rence d« 
l'âge, ni ta prééminence du rang et des dignités, 
ni même la supériorité des talens ou des connois- 
sances dans les parties qui lui étoient étrangères^ 
ne dispensoient ses amis de devenir ses disciples, 
et de l'interroger comme un oracle investi du 
droit de disposer de toutes leurs pensées et d^e 
toutes leurs aSèctions. C'est l'idée qu'en donnent 
tous ses contemporains ; et leur témoignage est 
d'autant moins suspect, qn'il nous a été transmis 
par des personnes que la différence des opinions, 
ou une certaine malignité d'esprit devoit oata- 
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rellemânt porter à juger Fén^on avec sévérité. 
Le' chancelier d'Aguesseaa nous a laissé dans 
les Mémoires de la vie de son père (>), un portrait 
intéressant de Fénélon. 

« L'archevêque de Cadabrai étoit nn de ces 
» hommes rares (>) , destinés à faire époque dans 
» leur siècle, et qui honorent autant l'humanité 

> par leurs vertus , qu'ils font honneur aux lettres 

> par des talots supérieurs; facile, brillant, dont 
» le caractère étoit une imagination féconde, gra- 

> cieuse, dominante, sans faire .sentir sa domi- 
» natioii. Son éloquence avoitenefièt plus d'insi- 
» nuaUon que de véhémence, et il régnoit autant 
3*' par les charmes de la société que par la supé- 
» riorU<é. des talens ; se mettant au niveau de tous 
n les «spnts, et ne, disputant jamais, paraissant 
n même céder aux autres, dans le temps qu'U 
» les entr«lnoît. Les grâces couloient de ses le- 
» vres, et il s^iibloit traiter les grands sujets^ 
» pour ainsi dire, en se jouant; les plus petits 
» s'ennobUsEoient sous sa plume , et il eût fait nat- 
n tre ^es fleurs dusein des épines. Une noble sin- 
I gularité répandue sur toute sa personne, et je 
a ne sais quoi de sublime dans le simple, ajon- 

(0 GEavres du chancelier d'Agneneaa, tom. siii. 
(■> Vojei U BOU A, qui précède la Pii«9tJu$tifitaUvt* du 
J^frepiuaiw. 
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• tpient à SOD caractère un certais {|ir de pro- 



» phète. Le tour nouveau, sans être afiècté, qu'il 
» doDQoit à ses expressions , faisoit croire à biea 
» des gens qu'il possédoit toutes les scteoces^ 
m comme par inspiratioa ; on eût dit qu'il les 
» avoit inventa > plntAt qu'il ae les avtHt ap- 
» prises; toujours original, toujours créateur^ 
» n'imitant personne, et paroissant tut -même 
I* inimitable. Ses talens , long-temps cacbës dans 
u l'obscurité des séminaires , et même peu connus 
» Jila Cour, lotj même qu'il se fut attaché à faire 
» des missions pour la conversion des religion- 
» I naires, éclatèrent enGo par le choix que le R<h 
» en Ëtpour l'éducation de son petit-fils, te duc 
» de Bourgogne. Un si grand thé&tr« ne l'étoit 
X pas trop pour un si grand- acteur, et si le goût 
» qu'il conçut pour le mystique n'avoit tr^' le 
» secret de son cœm*, et le foible de son esprit, il 
u n'y e&t point eu de place que le public ne lui 
» eût destinée , et qoi n'eût paru encore ao-dea^ 
» sons de son mérite ». 

Un homnxe biea plus sévère qne le cbanceHer 
d'Â-guesseau, un homme que son caractère misan- 
rïirope et son e^uit satyrique portoient nattirel- 
lement à ta censure^ bien plus qu'à la louan^, 
le duc de Saint-Simon, le'plus obserrateur 
des courtisans, et le plus amer des hifitoriens^ 
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nous i-epr^sente FéDélon sons les mêmes traits. 

Il le peint « doué d'une âoquence naturelle , XXXV. 

«... 1. - . Portidtde 

» douce f fleurie , d une politesse insinnante , Fënélon par 
» mais noble et proportionnée , d'une docution *'" ^'' ^""'- 

^ ^ ' SunoD, Me- 

» facile, nette, agréable, embellie de cette clarté moires, tu, 

» nécessaire pour se faire entendre dans les ma- '*' ^^^' 

» tièresles plus embarrassées et les plus abstraites; 

M avec cela, un homme qui ne Touloit jamais avoir 

» plus d'esprit que ceux à qui il parloit; qui se 

M mettoit à la portée de chacun, sans se faire ja- 

u mais sentirj qui les mettoit à l'aise, et qui sem- 

» bloit enchanter ; de façon qu'on ne ponvoit le 

■a quitter , ni s'en défendre , ni ne pas chercher à 

M le retrouver. C'est ce talent si rare et qu'il avoit 

» au dernier degré, qui lui tint ses amis si étroi- 

» tement attachés toute sa vie malgré sa chute, 

» et qui, dans leur dispersion, les réunissoit pour 

» se parler de lui , pour le désirer, pour se tenir 

» de plus en plus à lui u. 

lie nom que portoit Fénélon le fit jouir à la 
Cour des distinctions auxquelles sa naissance lui 
donnoit droit de prétendre, et qui n'apparte- 
noient pas immédiatement à ses fonctions de pré- 
cepteur. Louis XIV lui accorda la permission de 
manger à la table de M. le duc de Bourgogne et 
de monter dans son carrosse (')■ Cet honneur n'a- 

(') MamucTÎti. 
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joutoit sans doute rien au mérite de Fénélon. On 
doit bien croire qu'il ne s'en fit pas un titre pour 
se croire supérieur à Bossuet qui n'en avoit pas 
joui j on doit également être bien conTaincu que 
Bossuet ne s'en estimoit pas moins, et qu'il ne lui 
vint seulement pas dans l'idée d'envie à l'abbé de 
Fénéloa, deslionneurs accordés au hasard de la 
naissance. Nous ne faisons mention d'une circon- 
stance aussi indifférente, que pour faire remar- 
quer jusqu'à quel point Louis XIV, qui posséda 
si éminemment l'art de régner, apportoit d'atten- 
tion à maintenir ces distinctions honorifiques , qui 
ne pouvoient humilier aucun esprit raisonnable et 
qui acquittoient la reconnoissance du souverain 
sans coûter aucun sacrifice au peuple. Cétoit avec 
.cette monnoie d'opinion qu'un roi de France 
f ayoit le sang et les services de ces anciennes fa- 
milles qui, ne pouvant acquérir des richesses > 
espéraient des honneurs , et cm se consolùient de 
ne les avoir pas obtenus, en pensant qu'elles 
avaient acquis de l'honneur {'). 

Une ame, telle que celle de Fénélon, dut sans 
doute s'enflammer des plus nobles sentimens , an 
premier moment oïl il aperçut la carrière qui 
s'onvroit à ses regards et à sa pensée. L'idée d'ér 
lever un roi, le roi d'une monarchie pai'venue au 

(0 Hoatcsquien, Esprit Jei Lait, 

plus 
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plus haut degré de splendeur, le maître presqu'ab- 
fiolu de vingt millions d'hommes, dont le bonheur 
ou le malheur étoit attaché aux vertusou aux 
vices , à la force ou à la foiblesse, aux talens ou à 
riocapacité du souverain, dut, en exaltant soa 
imagination , communiquer à son ame un eSroi 
involontaire.Son^e, celui duRoi, celui du jeune 
prince, durent aussi l'avertir qu'il étoit peut-étrA 
destiné à recueillir la reconncûssance ou les re* 
proches de plusieurs générations. 

Quelque confiance qu'il p&t avoir en la pureté 
de ses intentions, en ses talens , en son caractère , 
et dans le concours heureux de tous les moyens et 
de tous les secours qu'il voyoît réunis autour de 
lui, ne devoit-il pas redouter d'avoir peut-être à 
vaincre une nature rebelle à tous ses efforts, à 
donner une ame , un esprit , un caractère à une 
statue inanimée ; à extirper le germe des vices que 
tant de passions et d'intérêts diercheroient k dé- 
velopper-, àconmianderà l'imagination d'nn etw 
lànt que tout avertissoît de sa grandeur actuelle 
et de la puissance que l'avenir lui réservoit ? 

Fénélon avoit sous les yeux le père même de- 
son élève , prince bon et doux , mais dont le ca- 
ractère , exempt de vertus et de vices , indifférent 
au bien et au mal , peu sensible à la^ gloire , aux 
sciences et aux arts, n'annonçoit à la France qu'ua 
FÉsÈLon. Tom. i. lo 
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règne obscur et des destioées incertaùies ; et ce- 
peodant ce prince ëtoit le fUs de Louis XIV y et 
l'âève de Bossuet et de Montausîer. 

Mais au tdoîds Bossoct et Montauûcr n'avoient 
point eu à combattre des dé&ut3 el&ayaQE, un 
caractère indomptable , nn orteil réroltant , des 
pencbans irascibles, et toutes ces passions vio- 
lentes que beaucoup d'écrit naturel , et une ex- 
trême aptitude à acquérir tous les talms et tontes 
les connoissances, pouvoient rendre encore plus 
fatales au repos et au bonbear des korames. 
Car tel est le pcn-trait que tous les bistoriens 
m nous ont laissé , du caractère que le duc de Bour- 

gogne avoit appoi'té en naissant ; tel étoit le prince 
que FénéloD étoit chai^ d'élever : sans doute un 
enfant de sept an« ne pouToit pas encore s'être 
montré sous des formes aussi redoutablM; mais il 
falloit bien qu'il eût laissé entrevoir dès son pre- 
mier âge et pendant les premières années de son 
éducation , tout ce que l'on arcét. à craindre de 
lui , puisque ceux qui ont vanté avec la plus juste 
admiration ce qu'il étoit devenu , n^^eloient en- 
core Avec une c^ce d'effiroi ce qu'il avoit été. 
XXXVI. R M. le duc de fioursoene , dit M. d» Saint- 

Caraclirc „. , , . o o » 

de M. le duc " dimou UJ, oaquit ternule , et dans sa première 
de Bourgo- , jenoesse fit trembler. Dur, colè» jusqu'au* 
\') Vojex ta Hémoirea. 
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a derniers emportemens contre les choses ioani- 
> niées, impétueux avec foreur, incapable de 

• souffrir la moindre résistance, même des heures 
Il et des élémens, sans entrer dans des fougues à 
D faire craindre que tout ne se rompit dans son 
a CQT^j c'est ce dont j'ai été souveiUtérrùtin; opi- 
u niâtre à l'excès , passionnépour tous les plaisirs, 
» la bonne chère, la chasse avec fureur, la mu- 
■ sique avec une sorte de i-avisscment , et le jeu 
a encore où il ne pouvoit supporter d'être vaincu , 

• et où le danger avec lui étoit extrÂme; enfin, 
» livré à toutes les passions et transporté de tous 
n les plaisirs; souvent farouche, naturellement 
» porté il )a cruauté, barbare en raillerie, sai- 
a sissaet les ridicules avec «ne justesse qui assom- 
» moit; delà hauteur des cieux, il ne i^ai'doit 
u les homtnes que comme des atomes avec qui 
n il n'avolt aucune ressemblance , quels qu'ih 
» fussent. A peine les princes aes frères lui pa- 
ît roiteoîent intermédiaire entre lui et le genre 

• humain , quoiqu'on eût toujàars affecté de les 
» élever tous trois dans une égalUé parfaite : l'es^ 
s prit, la pénétration hrilloient en lui de toutes 
» parts, jusque dans ses emportemens ; ses repar- 
ti ties étonnoient ; ses réponses tCIndoîent toujours 
» au juste et au pi-ofond , même dans ses fureurs ; 
o il se jonoit des connoissances les plus abstraites; 
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w retendue et U vivacité de son esprit étoient 
■ prodigieuses, et l'empéchoient de s'appliquer à 
» une seule cliose à la fois, jusqu'à l'en rendre 
» incapable ». 

Tel étoit le prince qui fut confié à Fénélon : 
tout étoit à craindre d'un pareil caractère, tout 
était à espérer d'une ame qui annonçoit tant 
d'énergie. Ecoutons encore le duc de Saint-Simon* 

« Tant d'esprit et une telle force d'esprit, joint 
» à une telle sensibilité , à de telles passions , et 
> toutes si ardentes, n'étoient pas d'une éducation 
» lacile. Le duc de Beauvilliers, qui en sentoît 
» exactement les difficultés et les conséquences^ 
» s'y surpassa lui-même par son application, 
» sa patience, Ul variété des remèdes. Fénélon^ 
» Fleury, quelques gentilshommes de la manche, 
M Moreau, premier valet de chambre* fort au- 
s dessus de son état, quelques rares valets de l'in- 
a térieur, le duc de Chevreuse, seul du dehors, 
» tous furent mis en œuvre, et tous du même 
» esprit, travaillèrent chacun sous la direction du 
» gouverneur, dont l'art déployé dans un récit 
» seroitun ouvrage également curieux et instruc- 
» tif . Le prodige est qu'en très-peu de temps la 
N dévotion et la grâce en firent un autre homme, 
• et dungèrent tant et de si redoutables défauts 
a en vertus parfaitement contraires. De cet abime 
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n sortit UQ prioce aâable, doux, humain, mo< 
» déré, patient , modeste, humble et austère pour 
» soi, tout applique à ses obligations, et les com- 
» prenant immenses; il ne pensa plus qu'à allier 
u les devoirs de fils et de sujet à cenx auxqù^ il 
a se voyoit destiné ». 

Mais que de soins, d'attention, de patience, 
que d'art, d'habileté, quel esprit d'observation; 
que de délicatesse et de variété dans le choix des 
moyens ne fallut-il pas pour opérer une révolu- 
tion aussi extraordinaire dans le caractère d'un 
«nfant, d'nn piînce, d'un héritier da trône? Je 
dirai plus ; si ses instituteurs n'avolent pas été les 
plus vertueux des hommes ; si leur élève , dont la 
pénétration étoit si redoutable, avoit surpris en 
eux la plus légère apparence de foiblesse on d'in- 
conséquence, tout leur art, tous leurs soins, , 
toute leur applicatiou étoient perdus. Ils durent 
bien moins le succès inespéré de cette éducation 
à leur génie et à leurs talens, qu'à leurs vertus 
et à leurs qualités. / 

Fénélon reconnut bientôt que la partie de l'é- sxx\'n. 

ducatioQ qui excite ordinairement le plus le zèle Edacatioa 
' * morale de 

des instituteurs et l'amonr-propre des parens , la m. le dnc de 
partie de l'instroctiou seroit celle qui lui donne- B^^g^fi"*- 
roit le moins de peine. Il pressentit qu'avec l'es- 
prit et les dispositions singulières que son élève 
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avoit reçus de la nature, il feroît des progrès ra- 
pides dans tous les genres de conuoissances qui 
distinguent les esprits supérieurs, et qui n'appar- 
tiennent pas toujours aux enfans des rois ; mais 
le plus difficile étoit de dompter d'abord cette 
ame si violeibment constituée, d'en conserver 
toutes les qualités nobles et généreuses, d'en sé- 
parer toutes les passons trop fortes, et de former 
de cette nouvelle création morale, un prince tel 
que le génie de Fénélon l'avoit conçu pour le 
bonheur de l'humanité: en un mot, il voulut 
réaliser le èeau idéal de la vertu sur le trône, 
cranme les artistes de l'antiquité cherchoient à 
imfnimer à leurs ouvrages ce beau idéal, qui 
doanoit aux formes humaines une expression sur- 
naturelle et céleste. 

L'enfant confié aux soins de Fén^on étoit ap- 
peléàrégner, et Fénélon voyoit, dans cet enfant, 
la France entière qui attendoit son bonheur ou 
son malheui' du succès de ses soins; ainsi il n'eut 
qu'une seule méthode, celle de n'en avoir aucune , 
ou plutôt il ne se prescrivit qu'une seule règle, 
celle d'observer à chaque moment le caractère du 
jeune prince, de suivre avec une attention calme 
et patiente , toutes les variations «t tous les écarts 
de c& tempérament fougueux , et de faire toujours 
ressortir la leçon de la faute mêiae. 
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Une parôlle éducation devoit être en action 
Inen plus qu'en instmcUon : l'élfeve ne pouvoit 
jamais prévoir la leçon qui l'attendoit, parce qu'ï 
ne pouvoit prévoir lui-même let torts dont il se 
rendoit coupable par l'emportement de son hv- 
meur. Ainsi , les avis et les reprodies étoient tou- 
jours le résultat nécessaire et naturel des excès 
auxquels il s'étoit abandonné. 

Si on veut connoltre la médiode de Fénélon xxxvni. 
^ et suivre l'éducation de son élève , on n'a qu'4 p^^^" 
lire les Fables et les Dialogues qu'il écrivit pour 
le jeune prince. Chacune de ces fables, <jiacun 
de ces dialt^ues fut compose dans le moment 
même où l'instituteur le jugeoit utile on néces- 
saire, pour rappeler à l'élève la faute qu'il venoit 
de commettre, et lui inculquer, d'une manière 
plus sensible et pins précise, la leçon qui devoit 
l'instruire. 

On a imprimé ces fables et ces dialogues sans 
y observer un ordre et une suite, dont un pareil 
recueil n'avoit en eSèt aucun besoin. Fénélon ne 
les composoit, comme on l'admit dit, que pour 
la circoHStance et pour le moment ; mais il seroît 
facile d'en suivre, pour ainsi dire, la clironolo- 
gie , en les comparant au progrès que l'âge et 
l'instiiiction dévoient amener dans l'éducation dd 
duc de Boui'gogne. On observera que ces fables 
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«t ces dialogues oe convieDnent qn'à un prince « 
«t à un prince destiné à régner. Tout se rapporte 
k cet ol^et pi-esqne exclusif;, tout se rallie à ce 
grand intérêt auquel tant d'autres intérêts ve- 
noient se réunir. On voit par la simplicité, la pré- 
cision et la clarté de quelques-unes de ces fables ^ 
qui furent probablement écrites les premières, 
qu'elles s'adressent à un enfiint dont il falloit 
éviter de fatiguer l'intelligence , et à l'esprit du- 
quel on ne devoit présenter que ce qu'il pouvoit 
«aisir et conserver. 

Ce^ fables prennent ensuite nn caractère un 
peu plus élevé; elles renferment quelques allu- 
sions à l'histoire et à la mythologie, à mesure que 
les progrès d« l'instruction mettoient le jeune 
prince il portée de les saisir et de s'en faire l'ap- 
plication : c'est ainsi que Fénélon le familiarisoit 
peu à peu avec <»tte ingénieuse féerie, que les 
poètes de l'antiquité avoient créée pour embellir 
des couleurs brillantes de leur imagination les 
premiers événemens du monde, et pour suppléer 
aux faits que la révélation ne leur avoit point 
appris sur la véritable origine des choses. 

Le style de ces Fables a toujours une élégance 
naturelle qui flatte agréablement l'oreille d'un 
enfant né avec du goût , et qui contribue à lui 
donner, de bonne heure le sentiment de la conve- 
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nance, de la propriété et du choix des mots. Elles 
ODt toujours UD but moral, mais non pas ce moral 
T(^e et iadëfini, dout il est difficile qu'ua enfant 
puisse sentir le mérite et l'utilité; puisque rien 
encore ne l'a placé dans les circonstances où il 
puisse se reconnottre et se retrouver. 

Les Faites queFénélon écrivoîtponr le duc de 
Bourgogne se rapportoient presque toujours à un 
fait qui venoit de se passer, et dont l'impression 
encore récente ne lui pennettoit pas d'éludef 
l'application : c'étoit un miroir dans lequel il étoit 
forcé de se reconnoStre, et qui lui offivit souvent 
des traits peu flatteurs pour son jenne amour- 
propre. Les VŒUX les plus tendres, les espérances 
les plus douces venoient ensuite embellir ces hu- 
miliantes images, dans la crainte que l'enfant ne 
conçût une aversion trop naturelle pour un genre 
d'instruction qui ne lui auroit jamais rappelé que 
des souvenirs affligeans ou des reproches sévères. 
C'étoit avec cette variété de tons, avec ces ména- 
gemens délicats, avec ces nuances impercepti- 
bles , toujours nécessaires pour ne pas irriter l'a- 
mour-propre des eo&us, presqu'aussi susceptible 
que celui des hommes , que Fénélon parvenoit à 
faire goûter au duc de Bourgogne les premiers 
conseils de la raison et les premières leçons de la 
vertu. 
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Fabled'un S'il veut lui inspirer plus d'aménité daos les 

|«ullc prince. , ■ , Il 

manières et-pjus de aoucear dans le caractère , 
il suppose « que le soleil veut respecter le som- 
» meil d'un jeune prince pour que son sang puisse 
» se ralraîchir,sabiles'appaiser; pourqu'il paisse 
» obtenir la force et la santé dont il aura besoin, 
» et je na sais çuella douceur tendiv ejui pourrait 
» lui auaiquBr. Pourvu qu'il dorme, qu'il rie, 
» qu'il adoucisse sou tempérament , qu'il aime les 
■D feux de la société, qu'il prenne plaisir à aimer 
» les hommes et à se faire aimer d'eux , toutes les 
» grâces de l'esprit et du corps vioidront en foule 
T» pour l'orner ». 

S'il veut l'exciter à mettre plus d'attention à ses 
études et à apporter plus d'exactitude à ses com- 
positions, il le peint à lui-même sous la figure 
' Le jenne du jeune Bacchus , peu fidèle aux leçons de Si- 
ce met j^Qg^ ^ dont un faune moqueur relève toutes 
les feutes en riant. Le jeune Bacdius ne pou- 
vant souffiir les railleries du faune, toujours prêt 
il se moquer de ses expressions, si elles ne sont 
pures et él^antes, lui dit, d'un ton fier et impa- 
tient : K Gomment oses-tu. te moquer du (ils de 
» Jupiter? Le faune répond sans s'émouvoir : Et 
» comment le fds de Jupiter ose-t-il faire quel' 
» que faute » ? 

Fénélon veut retracer au duc de Bourgogne , 
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dans une seule fable, tous les défauts de son ca- 
ractère, et il compose la fable du Fantasque. Le 
duc de ^urgogne.est oblige' d'y lire la fidèle bis- 
toire de toutes ses inégalités et de tous ses em- 
portemens. 

« Qû'est-il doue arrive' de funeste à Mélanthe ? ^»"* •*" 

Fan laïque. 

» Aieo au dehors, tout au dedans ; il se coucha 
» hier les délices du genre humain ; oe matin , on 
» est honteux pour lài , il faut le cacher. En se 
w levant , le pli d'un chausson lui a déplu ; toute 
y> la journée sera orageuse, et tout le monde en 
u souffrira : il fait peur, il fait pitié j- il pieu» 
» comme un enfant, il rugît comme un lion. Une 
M vapeur maligne et farouche trouble et noircit 
» son imagination comme l'encre de son écritoire 
» barbouille-ses doigts. N'allez pas lui parier des 
» choses qu'il aimoît le mieux il n'y a qu'un mo> 
» ment ; par la raison qu'il les a aimées, i) ne les 
:• sanroit plus souflTrir. Les parties de divertisse» 
B mens qu'il a tant désirées lui deviennent en- 
u nuyeuses , il faut les rompre ; il cherche à con- 
» tredire, à se plaindre, à piquer les autres; il 
u s'irrite de voir qu'ils ne veulent point se fâcher. 
M Quand il manque de prétexte pour attaquer les 
» autres, il se tourne contre lui-même, il seblâ- 
» me , il ne se trouve bon à rien , il se décourage ; 
» il trouve fort mauvais qu'on veuille le consoler ; 
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» U Teat être seul , et il ne peut supporter la so^ 
» litude i il revient à la société et s'aigrit contre 
9» elle : on se tait , ce silence affecté le choque ; on 
« parle tout bas, ils'imagine <jue c'est contre loi; 
» on parle tout haut^ il trouve qu'on parle trop 
u et qu'on est trop gai pendant qu'il est triste ; on 
» est triste, cette tristesse lui parott un reproche 
» de ses fautes ; on rit, il soupçonne qu'on se 
» moque de lui. Que faire I être aussi ferme et 
» aussi patient qu'il est insupportable, et attendre 
» en paix qu'il revienne demain aussi sage qu'il 
» l'étoit hier. Cette humeur étran ge s'en va comme 
> elle vient; quand elle le prend, on diroit que 
» c'est un rassort de machine qui se démonte tout- 
» à-coup. Il est comme on dépeint les possédés ; 
» sa raison est comme à l'envers, c'est la déraison 
» elle-même en personne; poussez-le, vous lui 
» ferez dire en plein jour qu'il est nuit , car il n'y 
» a plus ni jour ni nuit pour une tête démontée 
» par son caprice; quelquefois il ne peut s'em- 
M pécher d'être étonné de ses excès et de ses fou- 
it gués. Malgré son chagrin , il sourit des paroles 
» extravagantes qui lui ont échappé; mais quel 
» moyen de prévoir ces orages et de conjurer la 
» tempête? il n'y en a aucun; point de bons alma- 
» nachs pour prédire ce mauvais temps. Gardez- 
» vous bien de dire : Demain nous irons nous 
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» âivertir dans un tel jardia; l'homme d'aujoai> 
» d'bui De sera pas celui de demain; celui qui 
» vous promet maiotenaDt disparoltra tantôt ^ 
» vous Jie saurez pluso& le prendre pour le faire 
w £ouvienir de sa parole; en sa place, vous trou- 
» verez un je ne sais quoi , qui n'a ni forme ni 
» nom, qui n'en peut avoir, et que vous ne sau- 
n riez définir deux instans de suite de la méme- 
» manière. Etudiez-le bien , puis dites-en tout ce 
a qu'il vous plaira , il ne sera plus vrai le moment 
» d'après que vous l'aurez dit. Ce )e ne sais quoi 
» veut et De vent pas ; il menace , il tremble ; il 
» mêle des hauteurs ridicules avec des bassesses 
» indignes ; il pleure , il rit ; il badine, il est fn- 
» rieux. Dans sa fureur la plus bizarre et la plus 
a insensée, il est plaisant, éloquent, subtil, plein 
u de tours nouveaux , quoiqu'il ne lui reste pas 
» seulement une- ombre de raison. Prenez bien 
a gardedene lui rien direquinesoit juste, précis 
» et exactement raisonnable , il sauroit bien en 
a prendre avantage et vous donner adroitement 
» le change ; il passeroit d'abord de son tort au 
» vôtre , et deviendroit raisonnable pour le seul 
» plaisir de vous convaincre que tous ne Têtes pas. 
» C'est un rien qui l'aiitit monter jusqu'aux nues; 
» qa'est-il devenu? il s'est perdu dans la mêlée,. 
» il n'en est plus question j il ne sait plus ce qui 
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» l'a fâché, il sait seulement qu'il 9e fâcheet qu'il 
» veut se fâcher, encore même ne le saît-il pas 
■o toujours } il s'imagine souvent que tooscenx qui 
» lui parlent sont «mportâ et que c'est lui seul 
V qui se modère ^ mais peut-être qu'il ^pai^era 
» certaines personnes auxquelles il doit plus 
» qu'aux auti-es, ou qu'il paroU aimer davan- 
tt^tage; non, sa bitarrei-ie ne connoît personne, 
» elle se prend sans choix à tout ce qu'elle trouve ; 
M le premier venu lui est boa pour essuyer ses 
» emportemens ; tout lui est égal pourvu qu'il se 
» fâche } il dirott des injures k tout le monde, il 
« n'aime plus les gens , il n'en est point aimé ; on 
» le persécute , on le trahit ; il ne doit rien à qui 
» que ce soit; mais attendez un nrament, voici 
» une antre scène : il a besoin de tout le monde ; 
s il aimb, on l'aime aussi ; il flatte, il s'in^nue, 
» il ensorcelle tons ceux qui ne povFvoient plus le 
» souffrir ; il avoue son tort » i) rit de ses bizatTe- 
» ries; il se contrefait, et vous croiriez que c'est 
» lui-même dans ces accès d'emportement, tant 
w ilse contrefait Lien.. Après cette comédie jouée 
» à ses propres dépens, vous croyez hKn qu'au 
u- moins il ne fera plus le démoniaque. Hâas ! voua 
» vous trompez , il le fera encore ce soir , pour 
» s'en moquer demaio sans se corriger ». 

Ne retrouve- 1- on pas dans cette diarmante 
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cMApoùtion, tonte la finesse d'observation que 
La Bruyère a mise dans ses Caraoïhrvs, Me re- 
connott'on pa& dans ce portrait, le prince dont 
M. de Saint-SimoQ nous a peint les premiers em- 
portemens avec des couleurs si effrayantes. Mais 
La «Bruyère recueilloit , dans l'obsei-vation des 
hommes réunis en société, tous les traits dont il 
compcwoit &es tableaux après une étude réfléchie 
et un travail difficile; et Fénéloo pe^oit son 
fantasque avec l'aisance, le naturel et l'à-propoc 
d'un institutsur qui avertit son élève de ses torts 
et de ses défauts, au moment.méme oii il le sur- 
prend dans ses écarts. M. de Saint-Simon écrïvoit 
ses Mémoires dans le silence de la retraite et 
dans le secret de son cabinet, après la mort dn 
prince dont il racontoh les foiblesses et les vertus; 
et c'étoit an jeune prince lui-même que Fénélon 
adressoit le fidèle récit de ses travers et de ses 
extravagances ; c'étoit en le forçant de fixn* ses 
regards sur sa propre image y qu'il le faispit rou- 
gir de ses emportement ; c'étoit en présence de 
ceux mêmes qui enavoientété témoins, et dont 
il ne pouvoit démentir l'attachement et la fidélité, 
qu'il lui apprMKtit l'art difficile de se vaincre lui- 
même. 

Fénélot» imagina nn jonr de lire une lettre qu'il 
supposoit écrite par Bayle, au sujet d'une pré- 
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tendue médaille récemmeiit découverte eu Hol' 
lande, et qui ezerçoit toute la sagacité des savads. 
Fabledela « Cette médaille reprégeuloit un enfant d'nne 
» figure très-belle et très-noble. On voit Pallas 
» qui le couvre de son égide ; les ti'ois Gr&ces sè- 
w .ment des fleurs sur ses pas ; Apollon , suiTÎ*de3 
» Muses, lui ofite sa lyre ; Ténus parott en l'air 
M'dans son char attelé de colombes, qui laisse 
» tomber sur lui sa cmnture. La victoire lui mon- 
N tre d'une main un char de triomphe, et de 
» l'autre, lui présente une couronne. Les paroles 
» soDt. prises d'Hoj'ace : If on strie dis animosus 
» ùifans. Le revers est bien différent : il est ma- 
» nifeste que c'est le même enfant; car on recon- 
» noît d'ajïord le même air de tête; mais il n'a 
» autour de lui que des masques grotesques et 
u hideux , des reptiles venimeux, des* vipères, des 
a-serpens, des insectes, des satyres moqueurs, 
» qui rient et qui montrent du doigt la queue d'un 
» poisson monstrueux., fiar oil finit le corps de ce 
M bel enfant. Au bas, on lit ces paroles égale- 
V ment empruntées d'Horace : Turpiier atrum 
n âesimt in pùcem. Les savans , disoit la préten- 
» due lettre de Bayle, se trouvoient partagés sur 
» l'explication de cette médaille. Les uns croyoient 
» y reconnottre Caligula , qui, étant fils de Ger- 
» manicus, avoit donné, dès son enfance , de 
. » hautes 
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» hautes espéraaces pour le bonheur de l'empire^ 
a mais qui dans la suite devint un moDstre. D'au- 
u très vonloîeut que ce fût Nérou , dont les cola- 
» mencemens furent si heureux et la fin si hor- 
nt rible. Les uns et les antres convenoient qu'il 
» s'agissoit d'un jeune prince éblouissant, qui 
rt promettoit beaucoup , et dont toutes les espé- 
» rances ont été trompeuses. D'autres enfin , plus 
» méfians, ne croyoient pas que cette médaille 
» fîtt antique. Ils s'imaginoient y voir l'emblème 
» de gi-andes espérances changées en de grands 
u malheurs, et afl^ctoient de faire entrevoir quel- 
n que jeune prince dont on tâchoit de rabaisser 
u les bonnes qualités par les défauts qu'on lui 
» imputoit ». 

A ces utiles leçons ^ si ingénieusement ame- 
nées, Euccédoient les acceos de la plus tendre sen- 
ûbilîté,'etFénélon empruntoit la voix du rossignol 
et de lajauvette, dont il transportoit la douce 
mélodie dans son style, pour exprimer l'intérêt 
que le ciel , la terre , toute la nature animée pre- 
noit aux destinées d'un prince appelé par les dieux 
à faire régner parmi les hommes la justice, la paix 
et le bonheur. 

« Quel est donc ce berger, oucedieu inconnu, FaMe du 
» qui vient orner notre bocage î U est sensible à j^ifi-g' 
n nos chansons; il aime la poésie ^ elle adoucira vetie. 
F£Nti.oii. Tom. I. II 
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n son cœur, et le raidra aussi aimable qu'il est 
» fier. 

' » Que ce jeuDe héros croisse en vertu , comme 
j> une fleur qae le printemps fait éclore 1 qu'il 
« aime les doux jeux de l'écrit ! que les Grâces 
■ soient sur ses lèvres 1 que la sagesse de Minerve 
• règne dans son coeur ! 

» Qu'il égale Orpliée par les charmes de sa 
n "Voix f et Hm-çule par ses hauts faits ! qu'il potte 
» dans son cœur l'audace d'Achille , sans en avoir 
» la férocité ! qu'il soit bon , qu'il soit sage , bien- 
» faisant , tendre pour les hommes et aimé d'eux ! 
» que les Muses fassent naiti-e en lui toutes les 
» vertus 1 

» Il aime dos douces diansons; dles entrent 
a dans son cœur, comme la rosée tombe sur nos 
» gasons brûlés par le soleil. Que les dieux le mo- 
M dèrent et le rendent toujours fortuné 1 qu'il 
M tienne eu sa main la corne d'abondance ! que 
M l'âge d'or revirane par lui ! que la sagesse se 
» répande de son cœur sur tons les mortels, et 
» que les 0eurs naissent sur ses pas u 1 

Quelle heureuse influence dévoient avoir sur 
un jeune prince plein d'ame et d'esprit, des leçons 
présentées avec tant de diarme par un instituteur 
qui mélôit à ses iostmctions tout ce que la vertu 
peut oflBr de plus aimable et de plus endututeur. 
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Mais il QVtoit pas au pouvoir de Féaéloa de 
mattriser tout-à>coup un caractère impérieux , 
quise révoltoît souvent contre la main paternelle 
attentive à mettre un frein à ses fureurs. 

Lonque le jeune priace se livroit à ces accès 
de colère et d'impatience , auxquels son naturel 
irascible ne le rendoit que trop sujet, alors 1« gou- 
verneur, le précepteur, les instituteurs, tous les 
officiers et tous les domestiques de sa maison, se 
concwtoient saus s^ctation pour observer avec 
lai le pins profond »lence' Ou évitoit de répondre 
à ses question^} on le servoit en détournant les 
regards, ou en-ne les portant sur lui qu'avec une 
espèce d'efiroi , comme si oa eût craint de se raet- 
^e en société avec un être qui s'étoit décade 
lui-même par des fureurs incompatibles avec la 
' raison. On paroïssoit ne s'occuper de lui que par 
cette e^ee de. coo^tassloD Luuiliante que l'on 
accorde aux malbeweuz dont la raison est alié- 
née. On se bomoit à lui. offrir les soins et les se- 
cours nécessaires à la conservation de sa misérable 
existence. On lui retiroit tousses livres, tous ses 
moyens d'instruction , comme devenus désormais 
inutiles à l'état déplorable où il se trouvoit ré- 
duit; on l'abandoaucHt ainsi à Ini-méme^ à ses ré- 
flexions, k ses regrets et. à ses remords, ^appé 
de cet abandon universel , de cette solitude ef- 
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frayante^ I«malbenreuz jeane.Lomme , trop con- 
vaibcu de ses torts et de son in^atitude, aimoit 
à se confier encore en4'îndulgence et la bonté si 
souvent éprouvées de son précepteur, venoit se 
jeter à ses pieds , lui faire l'aveu de ses fautes , dé- 
poser dans son cœur la fenne résolution de pren- 
dre plus d'empire sur lui-même, et arroser de 
ses larmes les mains de Fénélon , qui le pressoit 
contre son sein avec la tendre affection d'an père 
compatissant, toujours accessiUe au repenUr. 

Dans ceé combats si violens d'un caractère im- 
pétueux, avec une raison prématnrée, le jeune 
prÎDce sembloit se méfier de lui-même , et il appe- 
loit l'/toimeur ea garantie de ses promesses. On a 
encore les originaux de deux engagemens d'hon- 
neur j qu'il déposa entre les mains de Fénélon. 

Je promets, foi de prince, à M. fahhé de 
Fénélon, défaire sur4erchan^ ce qu'il m'ordon~ 
nera , et de lui obéir dans le moment qu'il me 
défendra quelque chose; et si J'y mançucjje me 
soumets à toutes sortes de punitions et de déshon- 
neur. Fa^à FersaiHes, len^ novembre i68g.' 
Signé Lovis. 

Louis, qui promets de nouveau de mieux tenir 
ma promesse. Ce no septembre. ■ Je prie jtf. de 
Fénélon de le garder encore. 
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Le prince qui souscmoU ces engagemens 
d'honneur^ n'avoit encore que hait ans, et déjà 
il scDtoit la force de ces mots magiques., Jbi de 
prince et d'honneur. 

Dans ces momens propices, si favorables pour 
graverdans un cœur sensible ethonnéte une im- 
pression profonde et durable, Fén^on se voyoît 
heureusement dispensé de rappeler avec sévérité 
des torts que le jeune homme se reprochoit lui- 
même avec amertume. Il ne s'occupoit qu'à re- 
lever son ame abattue, à lui inspirer une utile 
confiance en ses propres forces , et à adoucir par 
les consolations les plus affectueuses, la honte de 
s'être avili par ses excès. 

Fénélon lui-même ne fut pas Si l'abri des viva- 
àté& de son élève. On nous a conservé (0 le récit 
de la manière dont Fénélon se conduisît dans une 
ôrconstance délicate. Le parti qu'il sut en tirer, 
fut une leçon qui ne s'efiaça jamais de l'esprit et 
du cœur de M. le duc de Bourgogne. Celte con- 
duite de Fénélon peut servir de modèle à tous 
ceux qui sont appelés à exercer des fonctions dn 
même genre auprès des en&ns des princes et des 
grands. 

Fénélon s'étoit vu forcé de parler à son élève 

(0 Tû de M. k Dauphin, pèn d< Louii XT, par H. l'abW 
Proyact. 
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avec une antorité et même une sévérité qu'exi- 
geoit la oature de la faute dont il s'étoit i-oidu 
coupable; le jeune prince se permit de lui répon- 
dre : Non, non. Monsieur; je sais qui je suis et 
■qui vous êtes. Fénélon , fidèle aux maximes qu'il 
avoit enseignées lui-même dans son traité De l'E- 
âucoHon, ne répondit pas un seul mot; il sentit 
que le moment n'étoit pas venu, et que dans la 
disposition où se trouvoit son âève , H n'étoit pas 
en état de l'entendre. Il partit se reaieillîr en si- 
lence, et se contenta de marquer par l'impression 
sérieuse et triste qu'il donna à son maintien, qa'il 
étoit profondément blessé. H affecta de neplnslui 
parler de la journée, voulant préparer par cette 
espèce de s^aratiou anticipée, Tefiet delà scène 
qu'il méditoit, et qu'il vouloit rendre asseï impo- 
sante pou^ que le jeune prince n'en perdit jamais 
le souvemr.';, * ' 

Le leiîdemain , & peine M. le dac de Bourgogne 
fut '.éveillé, que Fénélonentra chez loi ; il n'avoit 
pas voultf attendre' Theure ordinaire de son tra- 
vail , afin que tout ce qu'il avoit à lui dire parût 
plus marqué, et frappât plus fortement l'imagina- 
tion du jeune prince. Féuélon lui adressant aussi- 
tôt la parole avec une gravité froide et respec- 
tueuse , bien différente de sa manière habituelle, 
lui dit : « Je ne sais, Zllônsieur, si vous vous rap- 
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» pelez ce que vous m'avez dit hier : ^ae vous 
» saviez ce ifue vous êtes , et ce tjueje suU; il est 
V de mon devoir de vous apprendre que tous 
> ïguorezrunetraatj*e.VonsTousimaginezdoiic> 
» Monsieur, être [^us que moi} quelques valets, 
» sans doate,Toas l'auront dit; et moiijeDecraiiis 
» pas de vous dire, puisque vous m'y forcez, çue 
» je suis plus yue vous. Vous comprenez assez 
» qu'il nVst pas ici question de la naissance. Vous 
» regarderiez comme on insensé celui qui préten- 
» droit se faire un mérite de ce que la pluie du 
» ciel a fertilisé sa moisson , sans arroser c^e de 
» son voîân. Vous ne seriez pas plus sage , si vous 
tt vouliez tirer vanité de votre naissance , qui n'a- 
» joute rien à votre mérite personnel. Vous ne 
» sauriez douter que je suis au-dessus de vous par 
H les lumières et les connoissances. Vous ne savez 
» que ce que je vous ai appris ; et ce que je vous 
» ai appris n'est rien , «comparé & ce qu'il me res- . 
» teroit à vous apprendre. Quant à l'autorité , 
» vous n'en avez aucune sur moi , et je l'ai moi- 
» même, au contraire, pleine et entière sur vous. 
» Le Boi , et Monseigneur, vous l'ont dit assez 
j> souvent. Vous croyez peut-être que je m'estime 
■» fort heureux d'être pourvu de l'emploi que 
s j'exerce auprès de vous ; désabusez - vous en- 
n core,. Monsieur; je ne m'en suis chargé que 
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» pour ob^ir au Roi , et faire plaisir à Monsei- 
M gtuur, et nnUement pour le pénible ayaoUge 
» d'être votre précepteur ; et afin que tous n'en 
» doutiez pas, je vais tous conduire chez Sa Mir- 
» jesté, pour la soj^lier de vous en nommer na 
■» autre , dont je souhaite que les soins soient plus 
w heureux que les miens ». 

Le duc de Bourgogne, que la conduite sèche 
et froide de son précepteur, depuis la scène de la 
veille, et les réflexions d'une nuit entière passée 
dans les regrets et l'anxiété, avoient accablé de 
douleur, fut altéré par cette déclaration. Ilché- 
rissoit Fénélon avec toute la tendresse d'un fib ; 
«t d'ailleurs son anumr- propre et nn'sentiméat 
délicat sur l'opinion puUîque lui faisoient déjà 
pressentir tout ce que l'on penseroit de lui, si 
un instituteur du mérite de Fénélon se vojoit 
forcé de renoncer à son éducation. Les larmes, 
les soupirs, la crainte, la honte lui permirent à 
peine de prononcer ces, paroles entrecoupées à 
chaque instant par ses sanglots: Ah! Monsieur, 
je suis désespéré de ce qui s'est passé hier; ai 
vous parle? au Roi, vous me ferez perdre son 

amitié ; si vous m'abandonnez, ijue pensera- 

t-on de moi? Je vous promets je vous promets 

que vous serez contentde moi.... mais promettez^ 
moi.... 
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TénéloD ne voulut rien promettre ; il le laissa 
un jour entier dans l'inquiétude et l'iocertitude. 
Ce ne fat que lorsqu'il eut lien d'être liien 
conyaincn de la ùncérité de son repentir, qu'il 
parut céder à ses nouvelles supplications , et aux 
ioâtances de madame de Maintenon, qu'on avoit 
fait intervenir dans cette scène pour lui donner 
plus d'effet et d'appareil. 

Ce fut par tous ces moyens IienrensemenE 
combinés, et par cette suite continuelle d'ob- 
servations, de patience et de soins, que Fénélon 
parvint à rompre peu à peu le caractère violent 
de sonélève , et à calmer ses passions impétueuses. 
CVtoit surtout vers cet obfet si essentiel, que 
M. de Beauvilliers et Jni avoieot dirigé tons leurs 
sains et tous leurs efforts; l'un et l'autre en re- 
furent la récompense. La suite de cette histoire 
fera voir que celui de tous les princes qui a été 
le moins flatté par ses instituteurs, le prince à 
qui l'on a dit les vérités les plus fortes et les plus 
sévères dans son enfance et dans sa jeunesse, a 
été celui qni a conservé la plus tendre reconnois- 
sance pour tes hommes vertueux qui avoient pré- 
sidé à son éducation. 

Pénélon avoit bien pi%vu que la partie de Tins- XXMX. 
tmction seroit celle qui lui donneroit le moins uttérsire d« 
de peine avec un élève brillant d'espnt et d'ima- m. le duc d« 

Bourgogne. 
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gioatioD , et qui avoit autant cT avidité <{ue d'apti- 
tude à apprendre. 

En parcourant le recueil des papiers qui noas 
ont été confia, nous n'avons pu jeter les yeux sans 
attendriasement sur tous les fragmens (0 écnts 
de la main de Fénélon et de M. le duc de Bour- 
gogne , et qui forment les premiers essais de son 
éducation littéraire. 

A l'exception de quelques ouvrages élémen- 
taires de Port-Royal, dont le mérite supérieur 
avoit si beureusement contribué à Bser les règles 
de la grammaire, à établir les véritables principes 
de la logique, et à inspirer ce goAt général de 
bonne littératui-e et d'instruction EoHde^ qui eut 
tant d'influence sur le siècle de Louis XIY, on 
ne coanoissûit aucun de ces livres classiques, qui 
sont devenus si communs depuis quelques années ; 
et ce n'étoit peut-être pas un malheur. Les maîtres 
étoient alors obligés de rédiger eux-mêmes tous 
les matéiiaux nécessaires è, l'instmction de leurs 
disciples ; et ce travail forcé leur donnoit une con- 
noissance plus approfondie des langues qu'ils en- 
seignoient, des auteurs qu'ils expliquoient , des 
difficultés qu'ils avoient à vaincre, et des beautés 
qu'ils avoient eu- le boi^ieur de découvrir. Les 

{*) Ce» fragmens ont élé recueilltt p»r Tahbé de 
alwa aoit8-pc4c«ptenr, n d«f«la éfétpu de SsûMb 
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disciples profitoient dn travail du maître qui les 
dîrigeoit et qui les assoâoit an secret de leur mé- 
thode. Ils apprenoîent l'art de s'en servir, pour 
se guider eux-mêmes dans leurs études , et se pé- 
ne'trer plus vivement du goût et de l'écrit de 
l'antiquité. C'est ainsi qu'on les familiarisoit avec 
cette sévérité et cette pureté d'expressions qui 
caractérisoit ïatticisme des Grecs, et avec cette 
élégante facilité, cette délicatesse d'idées, ces 
images gracieuses, dont Yurbanké romaine aimoit 
% s'embellir. 

Cétoit à l'école de ces maîtres, qui étudioient 
en même temps qu'ils eUsàgnoient à étudier, que 
s'étoient formés tous les auteurs qui 'avoient fait 
revivre le goût des langues grecque et latine dans 
le seizième nècle, et tous 'les écrivanns o^èbres 
du siècle de Louis XIV, qui ont fait parler la 
langue française à toute l'Europe, en lui ap- 
prt^riant le génie et les beautés des langues an- 
ciennes. 

Fénélon ne crojoit pas déroger k l'élévation 
de son génie et de sa place de précepteui* des en-^ 
fans de France, en composant lui-même les thèmes 
et les versions de son élève ; il rédigea même une 
espèce de dictionnaire de la langue latine, pour 
lui faii'e mieux sentir la valeur de chaque mot, 
les acceptions différentes qull peut recevoir, le 
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plus on le moins (Texactitade avec laquelle il 
correspond aa mot français qu'on veut traduire; 
et ç'étoit toujours dans les meilleurs auteurs latins 
et français que F^n^on puisoit ses exemples et 
ses autorités. Mais cette espèce de dictionnaire, 
jl le composoit sous les yeux de son élève, au 
moment même de la leçon. Ce travail, dont le 
maitre s'occupoit en inéme temps que le disciple, 
servoit à mieux Bxer son attention. Souvent le 
précepteur paroissoit chercher un mot qu'il sa- 
voit bien n'être pas encore effacé de la mémoire 
de l'enfant, parce qu'il l'avoit déjà employé, et 
l'enfant triomphoit, en se croyant déjà capable 
de suggérer à son maître une expres^on plus juste 
ou plus heureuse. 

Mats Fénélon ne perdoit jamais de vue que cet 
enfant étoit appelé à i-égner ; aussi avoit-il l'at- 
tention d'empi-anter presque toujours les sujets 
desesthémeset de ses versions , ou delà mytho- 
logie, qu'il jugeoit propi'e à orner agréablement 
la mémoire et l'imagination d'un jeune homme, 
ou de quelques traits de l'histoire ancienne et 
moderne , qu'il avoit l'art de faire tourner à son 
instruction morale. Il s'attachoit surtout à y mê- 
ler ies faits les plus remarquables de l'histoire 
sainte. Il s'en servoït pour graver profondément 
dans l'ame du jeune prince ces grandes leçons de 
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la religion, qui peuvent seules réprimer l'oi^eil 
des rois, et mettre un fi-ei» à l'abus du pouvoir 
absolu. C'est aiqsi qu'en paroissant ne lui ap- 
prendre que les lettres liumaioes , il l'initioit sans 
peine et sans effort à toutes les conooissances qui 
se rallient à la religion et à la morale publique. 
Après avoir donné à soa élève les modèles de 
la composition , il l'excitoit à créer des sujets du 
même genre avec le seul secours de son imagina- 
tion, et avec les seuls matériaux qu'il avoit pu 
acquérir par le progrès naturel de l'âge et de 
l'instruction. 

I4ou8 avons en ce moment sous les yeux un 
grand nombre de ces sujets de thèmes, de versions 
et de fables écrites de la main de M. le duc de 
Sourgogne. Si le caractère de l'écriture annonce 
qu'il conmiençoît à peine à sortir de la première 
enfance, la suite des idées, et l'instruction que 
supposent ces premiers essais, font connottre que 
son éducation étoit déjà beaucoup plus avancée 
que son âge ne paroissoit le comporter. * 

Des thèmes et des versions ne peuvent pas être, 
sans doute, un litre de gloire littéraire pour Fé- 
nélon ; mais nous les avons lus avec une espèce 
de respect , parce qu'ils attestent l'attention reli- 
gieuse qu'un génie aussi supérieur apportoit aux 
détails les plus minutieux de ses fonctions. On 
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aime à voir l'antenr de Tèlémaque écrire des 
thèmes et des versioes pour ua enfant de neuf 
ans, avec la même plume qui lui traça quelques 
auD^ après le modèle du gouvernement le plus 
iâvQrable au bonheur des peuples. On peut y ob- 
server que Fén^oQ s'exprimoit en latia avec la 
siême élégance , la même grâce et la même faci- 
lité qu'en français. Toutes les langues recevoieut 
naturellemoit l'empreinte de la semibilité de son 
ame , ainsi que de la fraîcLetfr et de l'éclat de son 
imagination. On sera certainement toudié du sen* 
timent si vrai avec lequel Fénélon déplore la mort 
récente de La Fontaine ('), Donner un pareil sujet 
de version à son élève , c'étoit lui rappeler un 
souvenir aimal4e pour son cœur, et le mérite 
d'uoe action noble et géoéreuse. Tout le monde 
sait que M. le duc de Bourgogne , encore enfant, 
avoit d^iré avec empressement de voii- et de con- 
ndtreLa Fontaine^ et qu'instruit de la médio- 
crité de sa fortune , il lui avoit fait parvenir des 
secotirs, eo ee retrancbaiit uee partie de m pm- 
sion. Le goût que le jeune piince monti-oit pour 
lesfàblesde cet auteur inimitable , avoit cbanné 
La Fontaine, autant que ses bienfaits avoient 
excité en lui de reconnoissance^ et La Fontaine a 

(0 Vtyts le texte de cette versioa, note B, qui pcfcâde les 
fUtti jasuJîcaUvts du Uyte premier. 
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consacré ces deux seotimeDS en plusieurs endroiU 

de ses ouvrages. 

II ne faut pas croire qu'un vain amour-propre 

portât les instituteurs de M. le duc de Bourgogne 

à lui demander un travail au-dessus de son âge 

et de ses forces, ni à signaler son éducation par 

des succès pnématurés , pour faire valoir le mérite 

de leurs soins et de leurs talens. Fénélon rapporte 

lui-même (et c'étoit après la mort du jeune 

prince), « qa'il avo)t soin de lui faire abandon- Lettre de 

» ner IVtude toutes les fois qu'il voulolt cominen- . ^ "" 
ï pero Harti- 

» cer une conversation, où il pût acquérir des "*'"'' '?"■ 
» conooissances utiles ; c'est ce qui arrivoit asses 
» souvent ; l'étude se retrouvoit assec dans la 
» suite , car il en avoit le goût ; mais son pi-écep- 
» leur vouloit aussi lui donner le goût d'une con- 
M versation solide, pour le rendre sociable, et 
» l'accoutumer à connoître les hommes dans U 
» société. Danâ ces conversations, son esprit faî- 
» soit un sensible progrès sur les matins de 
~ n littérature , de p<^itique, et mâme de méta- 
» phpique. On y faisoit également entrer sans 
» affectation toutes les preuves de la religion. Sob 
» liumeur s'adoucissoit dans de tels entretiens ; il 
» devenoittranquille,complaisant, gai, aimable; 
» on en .étoit cbarmé ; il n'avoit alors aucune 
» hauteur, et il s'y dîvertissoit mieux que dans 
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a ses jeux d'enfant, où il se fôchoit souvent mal- 
a &-propos u. 

C'étoit dans la douce liberté de ces conversa- 
tions qu'il lui arrivoit quelquefois de dire : u Je 
» laisse derrière la porte le duc de Bourgogne ^ et 
» je ne suis plus avec vous tfue lepetit Louis » ; 
paroles assez remarquables, en ce qu'elles mon- 
trent jusqu'à quel point cet enfant de neuf ans 
avoitle sentiment de ce qu'il étoit né, au moment 
même où il vouloit le faire oubUer. 

« U nous a dit souvent, ajoute Fénélon , qu'il 
w se souviendroit toute sa vie de la douceur qu'il 
» goûtoit, «1 étudiant sans contrainte. N'ousl'a- 
u vons vu demander qu'on lui fît des lectures 
» pendant ses repas et à son lever, tant il aimoit 
a toutes les choses qu'il avoit besoin d'apprendre. 
» Aussi n'ai-je jamais vu aucun en&nt entendre 
1* de si bonne heure , et avec tant de délicatesse , 
» les choses les plus fines de la poésie et de l'élo- 
» quence. B ccmcevoit sans peine les principes les 
» plus abstraits ; dès qu'il me voyoit faire quelque 
» travail pour lui, il entreprenoit d'en faî|^ au- 
i> tant, et travailloit de son côté, sans qu'on lui 
» ea parlât ». 

Ce jeune prince se passionnoit tellement pour 

les sujets et les personnages, dont ses lectures 

lui retraçoient le tableau et le caractère , que 

Fénélon 
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Vénélw. ae plaisoit encore à rappeler, après sa 
qkoi-t^ les premières émotions de cette ame jeune 
et sensiUe. « J^ai vu, écrit Fénélon dans sa lettre 
u à l'académie française , j'ai vu un jetine prince 
M à huit ans , saisi de doulenr à la vue du péril du 
» petit Joas ; je l'ai tu impatient sur ce que le 
m grand-prêtre cachoit à Joas son nom et sa nai^ 
» sance ; je l'ai tu pleurer amèrement, en écon- 
f tant ces vers : 

a Ah ! miMmiii Enrjdioen anînia fagiente vocabat : 
M Earjdicen toto referebant flomiiiB ripa ■. 

En parcourant les essais informes de ces pre- 
miers temps de l'éducation de M. le doc de Bour- 
gogne, nous n'avons pu nous empéclier de sou- 
rire au rédt de quelques scènes de son enfance , 
écrites avec un ton de finesse , de naturel et de 
gatté, qu'un homme beaucoup plus avancé en 
âge seseroit trouvé heureux de saisir et de rendre 
avec autant d'agrément. Le hasard a arrêté nos 
r^ards et notre atte^tion sur un de ces papiers 
écrits'de sa main , qui nous avoit d'abord paru 
inintelligible. On y voit que l'abbé de Langeron 
se laissa un jour surprendre par le sommeil, en 
faisant la lecture au jeune prince ,,et que tout en 
lisant , il méloit au texte du Uvre les disparates 
d'un homiÀe qui rêve ; ce qui amenoit des mé- 
prises siugulièrfs et des contrastes bizarres. Le duc 
Féhécds. Tome i, J3 
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de Bourgogne , sans aTolr l'air de s'en apercevoir^ 
piit autsitôt la plume , comme s'il te fdt occupé 
de toute autre c^ose, et il écrivit i-apidosent une 
scène dido^ée, où il représente l'abbtf de Lange- 
roa à moitié, endormi, et débitant tant haut ses 
rêves, ok il méie saint Augustin et l'archevêque 
d'Upial, temperear Odum et Artaxerxis, le 
passage des Thentiopyies et là chasse aux per- 
drix. L'étonnemeut des auditeurs se marque par 
cbacune des exclamations qui leur écfaappoient, 
et que le prince transcrivoit littéralement comme 
datis une scène de comédie. À la fin de la séance^ 
l'en&int livra son badinage & ses instituteurs sur- 
pris de reconnottre le naturel et la yixité avec la- 
quelle il avoit 'peint toutes les nuances de cette 
bizan-e conversation , et saisi leur ton , leur lan- 
gage et leur physionomie. 

On comprend comment un ieune homme, dont 
l'esprit savoit se prêter avec tant de bonheur et 
defadUté à tous les genres' d'occi^ation, ans 
études les plus sérieuses-, comme aux amuseraens 
les plus ingénieux , étoit parvenu , dès l'à^ de dix 
ansCO,à écrire élégamment mi latin, k traduire 
les auteurs les pluâ déciles avec une exactitude, 
une ânesse de style qui étonnoit toujours les per- 
sonnes les plus instruites ; à expliquer Horace , 

(•) Vie it Fénâra, par le père QoerbeuC 
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Vii^e, les Métamorphoses d'Ovide; à sentir 
toutes les beauté des harangues de Cicéron. A. 
onze ans, il av<nt lu Tite-Livc tout entier^ il 
avoit traduit les Commentaires de César, et com- 
mencé une traduction de Tacite, qu'U sdieva 
dans la suite, et qu'on n'a pu retrouver. 

On auroit peine à ajouter foi it des succès aussi 
prématurés, si l'abbé F^^ury, dont la candenr et 
la simplicité sont assez connues, et qui avoit 
concouru, en qualité de sous- précepteur, aux 
miracles de cette éducation, n'eût lui-même 
attesté (0 a qu'il n'avoit jamais vu à pers(»iue une 
» pénétration aussi fadie, une mémoire aussi 
s vaste et aussi sûre, un jugement flus juste et 
D plus suivi, une imagination plus vive et plus * 
» féconde. C'étoit , ajoute-t-il , un esprit du pre- 
» mier oi-dre ; il ne se contentoit pas de connois^ 
u sances superficielles ; il voidoit tout approfon- 
» dir; sa airïosité étoit immense; et dans les 
» cûmmcocemens, où sou extrême vivacité l'em- 
» pédioit de s'assujettir aux règles, il emportoit 
» tout par la pénétration et la force de son gé- 
» nie ». 

On a trouvé parmi les papiers de l'abbé Fteuiy^ 
dont nous venons de rapporter ie témoignage, 
deux mémoires écrits en partie de la main de 

(■] OpnicnlM de Wlaaj. 
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Féaûoa't et qui font voir avec quelle attention 
ce prélat snrveilloit de Cambrai même tous les 
détails de l'éducation de M. le duc de Boui^ogne, 
tant qu'il conserva le titre et les fonctions de pré- 
cepteur des enfans dé France. Ce sont des instruc- 
tions qu'U adressoit à l'abbé Fleury lui-même, 
pour régler les études et les occupations du jeune 
prince en son absence. 

Projet d'études pour M. te duc de Bourgogne 
jusque vers la Jîn de l'année 169S. 

« Je crois qu'il faut , le reste de cette année , 
in laisser M. le duc de Boui^ogne continuer ses 
M thèmes et ses verùons, comme il les fait actuel- 
n lement. 

■ » Ses thèmes sont tirés des Métamorphoseï 
» d'Ovide; lesujet est fort varié; il lui apprend 
it beançonp de mots et de tours latins ; il le dîrer- 
»'tit; et comme les thèmes sont ce qu'il y a de 
» plus épineux, il faut y mettre le plus d'amusé- 
» ment qu'il est possible. 

» Les versions sont alternativement d'une co- 
n médie deTérencefetd'anlivredesOdesdlfo- 
a race ; il s'y platt beaucoup; rien ne peut être 
v meilleur ni pour le latin, ni pour. former le 
» goilt. Il traduit quelquefois les Fastes , l'His- 
» toire de Sulpice-Sévère, qui lui rappelle les 
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» Taits en gros dans l'ordre des temps. Je m'en 
• tiendrais là jusqu'au retour de FontaineUean. 

Pour les lectures. 

M II sera très - utile de lire les jours de fêtes les 
M livres historiques de l'Ecriture. 

» On peut aussi lire le matin, ces jours-là, 
» l'Histoire monastique d'Orient et d'Occident 
» de M. Baltèau, en clioisissant ce qui est le plus 
» convenable, de même des vies de- quelques 
» saints particoliersj mais' s'il s'enentiuyoit, il 
» faudroit varier. 

» On peut aussi le matin lui lire, en les lui 
a expliquant, des endroits choisis desauteurs De 
» re rusticd, comme le vieux Gaton et Columelle , 
u sans l'assujettir à en faire une .version pénible, 
o On peut faire de même des Jours et des OEuvres 
» d*fiésiode, de V Econojnitfue de Xénophon. Il a 
» lu les Géorgiques, il n'y a pas long-temps, et 
t> les a traduites. Il faut lui' montrer légèrement 
u quelques morceaux de la Sf oison rustique et de 
» la Quiotinie, mais sobrement ; car il ne saura 
B que trop de tout cda; son naturel le porte ar- 
» demment à tout le détail le plus vétilleux sur 
» les arts et l'agriculture même. 

» Je ne crois pas qu'il ait l'esprit encore assez 
s mûr et assez appliqué anx choses de raisonne- 
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» ment ponr lire ni avec fruit , ni arec plaisir , 
» des plaidoyers. Je suis persuadé qu^il faut re- 
» mettre ces lectures à Tannée prochaine. 

a Pour l'histoire , on ponrrott lire les après- 
» midi ce qu'il n'a point achevé de lire de This- 
u toire'de Cordetaoi ; ou, pour mieux faire, le 
» porter doucement à continuer jusqu'à la fin du 
» deuxième volume de cette histoire l'extrait qu'il 
M a fait lui-même jusqn'an temps de Qiarlemagne; . 
w ensnite, on peut lui montrer quelque diose 
» des auteurs de notre histoire jusqu'au temps de 
» saint Louis, dont il a lulavieécriteparM-dela 
i> Chaise. Ces auteurs sont assez ridicules pour le 
» divertir ; le lecteur sachant choisir et remarquer 
» ce qui est [Jusant et utile. J'ai même fait faire 
» un extrait de ces auteurs , qu'on peut lire tou- 
» tes les fois qu'il voudra travailler à son extrait. 
» Il faut lui accourdr un peu le temps de l'étude, 
» et-Itti ménager quelque petite récompense. 

» On peut diversifier ce travail par un autre 
» qu'il a commencé, qui est uâ . abrégé de l'his- 
» toire romaine avec les dates des principaux 
» faits à la marge ; cela l'acdbutumera à ran- 
u ger les feits et à se faire une idée de la chro- 
» Botogie. 

« On peut aussi travailler avec lui , comme par 
» divertissement, à faire diverses tables chrono- 
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» logiqnes^ comme dous nous sommes divertis à 
» faire des cartes partîculi&re*. 

» Je crois qu'on poarroit, an retoor de Foq- 
M taineblcau, commencer la lecture de l'IiistfHré 
» d'Angleterre parle m^Doire de M. l'abbë Fleu- 
» ry; puis on lui liroit l'histoire de Dachesae ». 

Plan d'études pour 1696. 

A Cuabnii, ce tgmiis i6gS. 

c Je suis d'avî&, M^isienr, que nous suivions, 
» autant qu'il sera possible , pendant cette an- 
» née , votre projet d'études. 

» Four la religion , je commencerois par les 
» livres Sapientiaux i mais je ne croirois pas qu'on 
» d&tsebbmeràlaynlgtttepourla<$a^jfeetpour 
» \ Ecclésiastique. Je crois qu'on peut se servir 
» de quelque traduction moins imparfait(f.Jour 
» les livres poétiques, on peut en faire un essai; 
» mais comme tes autres livres tiendront quelque 
» temps, parce qu'il est bon de les expliquer à me- 
» snreqR'onlçslira,jeregardelalecture des livres 
» poétiques comme étant encore un peu éloignée. 

n J'approuve fort la lecture des lettres dioisies 
M de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint 
» Cyprien et de saint Ambroise. Les Confessions 
» de saint Augustin ont un grand diarme, en ce 
» qu'elles sont pleines de peintures vaiiées et de 
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» sentimeDs teodres. On pouiroit ea passer les'en* 
» droitssubtilset abstraits, ous'enservirpourfaire 
» de temps ea temps quelque petit essai de meta- 
u physique. Mais vous savez mieux que moi qu'il 
» ne faut rien presser là-dessus, de peur de rebu- 
D ter des opérations purement intellectuelles, un 
» esprit impatient, et en quirimagination prévaut 
» encore beaucoup. Quelques endroits choisis de 
» Prudence et de saint Paulin seront excellens. 
» 1^ Histoire des Fariations sera bonne; mais il 
» me semblequ'elle auroit besoin d'être précédée 
» par quelque histoire de l'origine et du progrès 
» des héréâes dans le dernier siècle. Si Varillas 
» étoit moins romancier , il seroit notre homme. 
» Il a traité les événemens qui regardent l'héré- 
V ùe dans toiltes les parties de l'Enrope depuis 
n le temps de Wiclef, Vous trouverez peut-être 
9 quelque autre auteur plus convenable. Je ne 
» sais à Sleidan est traduit en français : ÎL n'y a 
» pas moyen de le faire lire en latin. 

» Pour les sciences , je ne donnerois aucun 
» temps à la grammaire, ou du moins je lui en 
» donnerois fort peu. Je me bornerois à ezpli- 
» quer ce que c'est qu'un rtom^ un pronamj un 
» suhsUvitif, un adjectif et un relatifs un verbe 
» substantif, neutre, passtf, actif et déponant. 
» Nous avons un extrême besoin d'être ' sobres. 



Digrr^ibyGoogle 



LIVAE PKEIIIEJI. l85 

S et en garde sur tout ce qui s'appelle curiosité. 

» Pour la rhétorique, je n'en donnerois pmot 
V de préceptes ; il suffit de donner de bons . ma- 
» dèles, et d'introduire par-là dans la pratique; 
■0 à mesure qu'on fera des discours pour s'exer- 
» cer , on pourra remarquer l'usage des princi- 
» pales figures , et le pouvoir qu'elles ont qnand 
> elles sont dans leur place. 

M Pour la logique^ je la difi'érerois encore de 
a quelques mois. 

» Je ferois plutôt un essai de la jurisprudence; 
» mais je ne voudrois la traiter d'abord que d'une 
» manière poùtive et historique. 

M Je ne dirois rien présentement sur' la phy- 
a sique, qtù est écudl. 

» Pour l'histoire, celle d'Allemagne faite par 
» Heiss. Je laisserois le reste au mémoire que 
M M. le Uanc (') nous promet; il comprendra les 
» extraits nécessaires de Wicquefort, et [ce qu'il 
1* y a de bon dans les petites républiques. 

u Au reste, après y avoir pensé plus que je n'a- 
u vois fait, je crois qu'il n'est pas èproposdecom- 
n meucer la lecture d'aucun mémoire de M. le 
» Blanc , que quand on les aura presque tous ; 
» c'est une matière qu'il est important de traiter 

(>] Auacbé à r^dacation de» princes, etaatenr d'an Traité 
tT&^are et tris-précîenx mu les monnuca de Fraucc. 
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» de suite; il ne faut pas perdre de vue ce qu'où 
» vient d« lire d'un pays, pour être en état de 
» bien juger de ce que l'on va lire d'un pajsvoi- 
» un; c'est cet ataemhlage et ce comp-d'œil g^- 
m néral ^ qoi fait la ooK^araùoa de toutes les 
* parties, et qui donne une juste 'idée dn gros de 
» l'Ënrope. 

» Pour l'histoire des Pays-Bas» Strada est d^jà 
9 la, ce me semble. On pourroit parcourir Ben- 
» tivoglio. Grotius ne se laisse pas lire; onpour- 
n roit néanmoins le parcourir aussi , et lire les 
« plasimportansmorceaux.Onpourras'épai^ner 
» une partie de cette peine , si M. le Blanc ti-aite 
B les Pays-Bas, en nous doonant les extraits qui 
» méritent d'être rapporté». 

y» Vous voyez, Monsieur, que je suis plus libre 
m à Cambrai qu'à Versailles, et que je làis mieux 
u mon devoir de loin que de près. Ne prenez, de 
» tout c« que je vous propose , que ce que vous 
» jugerez convenable, et ne vous gênez point. H 
» sera bon que vous preniez la peine de commu- 
» niquer ma lettre à M. l'abbé de Langeron , pai' 
» rapport aux heures où il travaille auprès de 
» M. le duc de Bourgogne. 

B J'ai fait ici l'ouverture du jubilé , et j'ai d^jà 
» prêché deux fois; il me parott que cela fait pln- 
» sieurs biens. Je tâche de donner aux peu[4es 
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» les vraies idées de la religion , qu'ils n'ont pas 
»' assez: j'acquiers de l'autorité; je les accoutume 
» à des maximes qui autorisent les bons confes- 
» seurs ; enfin , je donne aux prédicateurs l'exem- 
» pie de ne chercber ni arrangement, ni subti~ 
» Uté, et de parler préosément d'a0àii-es. Priez 
» Dieu, mon cher Monsieur, afin que je ne sois 
» pas une cymbale tfiù retentit en vain Aimez- 
» moi toujours comme je vous aime et tous ré- 
» vère ». 

On voit par la midtitude e^la variété des lec- 
tures et des compositions, qui dévoient remplir 
les jours et les heures de M. le duc de Bourgogne, 
pendant l'intervalle d'une seule année, combien 
son édu1:ation avoitété fortement nourrie et soi- 
gneusement développée dans toutes ses parties. 

On voit également par quel motif Fénélon re* 
commandoit de ne pas offrir à l'imagination trop 
curieuse du jeune prince des objets d'instruction 
vera lesqudsil auroit été trop vivement entraîné, 
et qui auroient pu le distraire d'études plus sé- 
rieuses et plus nécessaires. 

On peut observer qu'il existoit à cette époque 
bien peu d'ouvrages satisfaisans sur l'histoire de 
France. M. de Thon étoit trop diffus -, il s'étend 
et divague trop sur des objets absolument étran- 
gers à la France. Son histoire n'embrasse d'ail- 
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leurs qu'une période assez courte ; mais quoi- 
qu'elle ne soit pas tout-à-fait exempte de partialité, 
elle auroit pu ofirir la matière d'ezceUeos extraits. 
lie père Daniel n'avoit point encore écrit son his- 
toire. L'érudition de Duchesne étoit plus faite 
pour rebuter, que pour attirer un enfant. Cor- 
demoi et les auteurs de qudqnes vies particuliè- 
res, étoifint les seuls que'l'on pût proposer (0. Le 
style des écrivains pl>is anciens étoit devenu iuin- 
telligible. Fénélon étoit donc obligé de faire lui- 
même ou de confîy à ses coopérateurs le soia de 
faire des extraits de ces différentes histoires , pour 
en rendre la lecture supportable et utile k sou 
^ève. 

Il en étoit de même pour l'histoire de quelques 
autres parties de l'Europe. L'Angleterre ne comp- 
toit pas encore uu seul historien. L'Allemagne 

(>} n est étonnant que Féuéloa ne parle point, dans son plan 
d'études pour l'hutoire de France, de celle deHéztcai, connas 
àiik depuis aaiez long-tempe, et egttmaBIe k bien dei égards. 
Mail on sait que la llbetté avec laqnelle Hézerai s'j exprime snr 
pliuiieuca sujets. délicMa, et les principes répnblicaiils qn il j ■ 
répandus, avoient choqné le ministère, et avoient même serri 
(le motif à la suppression de sa pension. Fénélon ponvoit Grain> 
dre avec raison de déplaire à Louis XTV, en donnant ponr sujet 
d'étndes àsoD petiL-61s, sur un point aussi importa» qne riu>>' 
toire de son paj^, l'ooTrage d'un écrivain qui a' 
disgrâce, et qui professoit des principes contraires aies m 
de gouvernement. 
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nVtoit gn^ plus heurease. Il est surprenant que 
Féaélon n'ait pas proposé de faire connottre l'his- 
toire d'Espagne à M. le duo de Boui^ogne, par 
des extraits du jésuite Mai-iana, qui a fort bien 
écrit EUT cette partie. Mais l'Espagne étoit alors 
tombée dans un tel état de foiblesse et de déca- 
dence', qu'elle n'attiroit ni les regards, ni l'atten- 
tion; et Fénélon ne prévoyoit pas que peu d'an- 
nées après, l'un de ses élèves seroit élevé sur le 
trône de cette monarchie. 

On aura été peut-être étonné que Fénélon 
n'ait jugé ni bien utile, ni bien nécessaire de con- 
sumer un temps précieux à faire connottre à son 
élève tons les principes métaphysiques de la gram- 
maire et la nomeoclature beaucoup trop chaînée 
de toutes les Bgnres de rhétorique. Il avoit eu 
lieu d'observer que ces recherches subtiles, dans 
lesquelles il entre nécessairement beaucoup de 
vague et d'arbitraire, contribuent à dessécher Fi- 
magination des jeunes gens, et à les empêcher 
souvent d'être aussi sensibles qu'ils l'auroient été 
aux beautés réelles et à l'éloquence du style. 

Il parott que Fénélon a toujours eu la même 
opinion sur l'importance, peut-être trop minu- 
tieuse , qu'on'metà inculquer des règles de gram- 
maire, souvent contredites par de nombreuses 
exceptions, et dont on n'aperçoit pas toujours 
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l'exacte conformité avec les prioâpes géoéraux 
de la grammaire. Dans sa lettre à l'acadânie fran- 
çaise, qui précéda sa mort de très-peu de temps , 
il écnvoit : a He donnez d'abord que les règles 
n les plus générales de la. grammaire ; loi ezcep- 
» tïons viendront peu à peu. Le grand point est 
o de mettre une personne , le pintôt qu'on peut , 
» dans l'application sensible des règles par un 
a fréquent usage. Ensuite cette personne prend 
» plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle 
» a suivies d'abord sans y prendre garde »■ 

Voilà ce que pensoit sur cette science élémen- 
taire, qu'on est parvenu de nos jours k rendre 
presqu'inintelligible par des abstractions méta~ 
physiques, un écrivain si remarquable par la pu- 
reté, l'él^aoce , la clarté et la propriété des ex- 
pressions. 

C'est probablement cette opinion de Fénélon , 
qu'un écrivain plos récent a voulu développer 
dans des réflexions critiques sur la grammaire. 

« On doit le dire, ce qu'on appelle routine 
» est abscJumeut nécessaire pour bien parler et 
» bien écrire un idiome quelconque ; sans elle , 
» il n'y a ni naturel , ni variété , ni énei^ie dans le 
» style. Que deviendroient la chaleur qui anime 
» un écrivain éloquent, l'inspiration qui fait cou- 
» rir sa {Jume , s'il étoit obligé de se demander 
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» à chaque phrase quelles règles de la "grammaire 
» il doit observer ; c'est par la crainte coatmuelle 
a de les violer dans leurs moindres détails, que 
» les grammairiens de profession sont toujours 
n de froids écrivains; que leurs phrases, exac- 
a temant concertées, se traiueut toujours de la 
u même manière ; que souvent même elles de- 
u viennent entortillées et confuses; chez eux la 
» pensée n'est que l'accessoii'e ; le piincipal est 
» de bien aligner les mots dans fmdre que pres- 
» crit le bon usage et les règles qu'ils ont établies 
» eux-mêmes. Ce n'est pas ainsi que procèdent 
» les grands écrivains; ils se sont tellnnent pé- 
H nétrés du génie de la langue , qn'iïs le devinent , 
» pour ainsi dire> jusqne dans ys caprices. C^ni 
a à qai un kistinct prompt et infaillible ne ré- 
» vêle pas pourquoi telle expression est préfé- 
» rable à telle autre, pourquoi tel mot doit être 
» placé ici plutôt que là, quand même il en 
• ignoreroit la raison métaphysique ou gramma*- 
nticale; celui-là, dis-je, ne saura jamajs écrire. 
» On ne doit pas conclure de tout ceci qu'il 
» faille négliger la grammaire, mais seulement 
u qu'il ne suffit pas d'en posséder toutes les règles ; 
» et qu'il est encore plus essentiel de former le 
» goàt d'un élève, que de lui bien apprendre la 
» syntaxe ». 
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Od aura pii remarquer que parnù les livres 
d<Hit Fénélon prescrivoit la lecture à M. le duc 
de Bourgogne, il en est quelques-uns du genre 
le plus, sérieux et le plus grave. H est vraisem- 
blable que quelques lostituteurs du dix-huîtièmé 
siècle auroient souri de pitié, si on leur eât pro- 
posé de faire lire à un jeune prince les LaUres 
choisies de saint Jérâmet de saint Augustin^ de 
saint Cyprien, de saint Amhroise ('). Cependant^ 
celui qui recommandoit cette lecture étoit Féné- 
louj que l'on n'accusera pas d'avoir été étrai^er 
aux agrémeps de la littérature profane, ni d'avoir 
négligé de les faire connottre à son élève; et cet 
élève a été le duc de Boui^ogne, celui de tous 
nos princes qui, ^ès sa jeunesse, a réuni au plus 
haut degré toutes les connoissaaces Qécessaires 

(■) Daiu le ai^le oh vivoit Fénéloo, c'est-à-dire, d«iu on 
sUde d fécond en espriu inp^rïears de tous 1«9 genres, les let- 
tre» de uint lérdme, de Biiat Aagiutin, de saint Cyprien, de 

Mint Ainbroise étoient la lectare ordinaire, non-Molcamit 

de* ecclésiaatiqnea et des magialrals liabitoéi au étudea »t- 
rîenses, mais des boaunes même àa monde et des femmes lea 
plus dislingoées de la société. Ou doit en étcé d'aalant moins 
étonné, qu'il est diiEcile de lire des lettres qui sappoaeat et qui 
montrent pins d'esprit qae oellei de saint Angnstin, qui offirent 
on modèle d'élégance aussi remarquable qne celles de saint Cy- 
prien et de saint Ambroise, oiiTon trouve plos de rérilable éIo< 
qneoce f(ué d«ni celles de wint Jétdme. 

pour 
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pour . gouverner avec éclat et sagesse ua grand 
empire. 

Maû Fénélon savoit que la religion tftaut le 
seul frein des rois, il convefaoit à l'intérêt des 
peuples, conune à celui des rois, de leur faire 
coonottre la religion dans les écrits mêmes de ces 
grands hommes qui l'ont honorée par leurs lu- 
mières autant que par leurs vertus. 

Aussi, ce fut vers cet objet important que Fé- ^^' 

* Educaiion 

nélon dirigea avec le plus d'ardeur tout son zèle religieuM de 
et tous ses soins. H fut secondé, dans ce noble ^■'"^'"= ■*• 

Bourgogne. 

dessein, par celui de tous les hommes qui étoit 
le plus digne et le plus bapable d'en assurer fexé- 
cution. La rel^on ne pouvoit pas epprunter un 
organe plus pur, ni un interprète plus éclairé 
que l'abbé Fleury. 

Nous avons déjà observé, au sujet du traité de 
l'Education des Filles, que Fénélon pensoit qu'on 
devoit initier les hommes à la conuoissance de la 
religion , bien plus par la narration des Ëiits que 
par des raisonnemens abstraits. L'abbé Fleury 
, étoit de la même opinion (0 : r- Entre plusieurs 
» ouvrages des. Pères, nous avons,-, dit l'abbé 
* Fleuiy, un grand nombre d'instructions pour 
» ceux qui vouloient se faire Chrétien^. Elles sont, 
V pour la plupart, fondées sur les faits; et le corps 

(>1 PÎKoan Bar l'Hinoire ccclûU«U^«. 
Fénélon. Tom. i. 1 3 
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B du discoora est d'ordiaaire iine narration de 
■» tou,t ce que Dieu a fait pour le genre humain. 
I* Rien n'est plus clair que ce que saint Augustin 
» eq a écrit dans le livre De la vraie religion, et 
D dans cdoi qu'il a ccmiposé exprès De la manière 
» dont il faat cat^hiser les ignoraos. Il parle 
M-tonjours d« nan'ation; il suppose touiows que 
» rinstruction doit se fùre en racontant les faits, 
» et les étendant phu ou moins selon l'importance 
» et la capacité du ^sciple. Le modèle de caté* 
a cbisme qu'il donne lui-même à la fin de ce traité, 
s est un abrégé'de toute l'iûstoire delà religion, 
» mêlé de diverses réflexioiis..Cette manière d'ias> 
» truire est non-seulement la plus sûre et la plus 
a proportionnée à toute sorte d'esprits, c'est en-> 
» core la plus facile et la plus agréable : tout le 
» mtmde peut entendre et suivre nue histoire ; 
> les enfans surtout en sont très-avides a . > . 

Bossuet avoit exécuta le même plan pour l'é- 
ducatioa du père de M. le duc de Bourgogne , et 
c'est à cette grande conception que nous devons 
son chef-d'œuvre', son Discours sur V Histoire uni- 
verselle. 

■ Fénélon voulait que M. le dnc de Bourgogne ' 
fût assez instruit , et qu'il eût une religi&o assez 
édairée pour n'avoir rien à redouter des sopbismes 
d;^ l'itnpiété ni des iUusiûns d'une crédulité super- 
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stitiense: il'TOaloit former un prince profonde-, 
ment -péaAié de sa dépendance d'un être plus, 
puissant que les rois les phia puissaas. U vouloiC 
que ce prince eût tonjours piiéseot à la pens^^ 
le compte redoutable qu'il aiHoit & rencfa-e de l'u- 
sage de son autorité, dans ce jour solennel où se» 
propres sujets seroient admis comme témoins ^ 
accusateurs et victimes de ses injustices. 

C'était dans cette vertueme intention q«e Fé- 
nélon s'attachoit à nourrir dans l'ame da duc de 
Bourgogoe des sestimens vraiment religieux , et 
les saintes bakitodes des pratiques et des devoirs 
que la religion prescrit. L'eipériencc fait asaes 
voir que , sans l'exemce habituel de ces pratiques^ 
la pensée même de Dieu s'évanouit au milieu du 
tourbillon des pasàonset des plaisirs, et seréduit 
k une vaine ihéarie qui ne dît rien au coeur, n'a 
aucune HiAoettce sur la morale', et n'oSire pas nm 
frein asseafbrt contre les abus de la puissance. 

Lorsqtie Fénélon se fut convaincu que la raison 
etl'instructioBdudacdcBoui^c^e étoientasse* . 
avancée» pour qu'il pût s'approcker des sacre- 
mens, avec la fù et la piété que demande l'Eglise, 
illui fit faire sa première communion. Nous avons 
trouvé parmi ses manuscrits la mmote originale 
du discaurs qu'il lui adressa dans une circonstance 
qui laisse souvent un long et profond souvenir 
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dans^onjenne coenr, □ourri du goûtet des maximes 
d'une piété pure et aSêctueuse. Au monieat où 
M. le duc de Bourgogne se présenta-à l'autel, 
FéoéloD lui adressa le discours suivant : 
- « (t) Le Voilà enfin arrivé,' Monse^neur, ce 
% jour que vous avez tant déâré et attendu , ce 
» jour qui doit apparemment décider de tous les 
» antres de votre vie jusqu'à celui de. votre mort. 
» Vobre Sauveur vient à vous sous les apparences 
s Me l'aliment le plus familier, afin de nourrir 
n votre ame comime le pain nourrit tous les jours 
» voire corps : il ne vous paroîtra qu'une parcelle 
» d'un pain commun ; mais la vertu de Dieu y est 
» cachée , et votre .foi saura bien l'y trouver. 
» Dites-lui, comme Isaïe le disoit : yerè tu es 
» Deus aisconditus,. C'est un Dieu caché par 
» amour; il nous voile sa gloire de peur que nos 
» yeux n'en soient â>louiB, et afin que nous puis- 
» sions en approcher plus familièrement j c'est là 
v que TOUS trouverez la manne cat^ée •avec les 
» divers goâts de toutes les vertus célestes. Vous 
» muigerez le pain qui est au-dessus de toute 
n substance; il ne se changn-a pas en vous, 
a bomme vil'et mortel, mais vous serez (diangé 
» en lui, poar.étreua membrevivant du Sauveur. 
» Que la foi et l'amour vous fiassent goûter le don 

(>} HanotoriU. 
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M de Dieu; gustate, et videte ^uoniamsuavis est 
N Domimts ». 

Cette cérémonie fut l'objet de l'édification de 
toute la Cour : M. le duc de Boorgogue en recueil- 
lit l'impressioa d'une piété sincère et profonde. 
n cberdia pendant tout le reste de sa vie , d«ng 
la fréquentation des sacremens, les forces et les 
consolations dont les princes ont encore pins sou- 
vent besoin que les particuliers, pour supporter 
tes peines et les malheurs qui se cachent sous la 
fausse prospérité dont ils offrent l'image. Les mé- 
moires du temps (0 ra|)portent K qu'il conunur 
» nioit au moins tous les quinze jours, avec un 
» recueillement et un abaissement qui frappoient 
■a tous cens qui en étoient témoins, et .toujours en 
B cpllier et en habit de l'ordre du Saint-Esprit ■» , 
comme pour rendre un hommage plus solennel à 
la grandeur da YÀkm qu'il venbk adorer. . 

Mais ces témoignages «ctérieurs de piété au- 
roient perdu leur mérite réel, s'ils n'eussent at- 
testé l'bearense révolutiofi que la rehgion étoit 
parvenue à opérer dans toutes les parties de son 
caractère. Cette révolution fut si sensible , qu'elle 
frappa toute la Cour ; et madame de Maintenon 
disoit elle-même (s) : «.Depuis la première comr 

(<) MëmoùeR dfl Saint-Simon. 

(>) Entretieiu de nudune de Uaittunon. 
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» tnunioQ de -M. le duc de Boni^ogne, nous 
» avons vu disparottre pea à peu tons les d^uts 
» qui, dans son enfance, noua .donooieat de 
« grandes inqui^udes pour Tavenir. Ses progrès 
« dans ta vertu tftoient sensibles d'une année à 
» l'antre : d'abord, railla de toute la Conr, il 
u étott devenu l'admiration des plus libertiDs ; il 
» continue à se faire Ti(^ence pour détruire en- 
» tièrement ses dé&uts. Sa pi^ Ta tellement 
» métamoq^iosé , que d'emporté qu'il étoit, il est 
» devenu modéré, doux, complaisant-, ondiroit 
» que c'est là son caractère, et que la vertu lui 
» est naturelle ». . 

Cest ainsi que la religion opéroit diaque jour 
dans le caractère de ce jeune prince , des mira- 
cles qui étonnoient tous ceux- qui l'avoient vu 
dans ses premières années. On ne pouvoit plus 
reconnoltre ce prince si redoutable par ses fu.^ 
renrs et ses emportemens , sous ces formes dotices 
et attachantes que la vertu donnott à toutes ses 
actions et k tous ses discours. 

Féo^on avoît tellement adouci limeur im- 
périeuse et violente du duc de Bourgogne , en 
gravant dans son ame tes sublimes idées du l'aspect 
dà à Dieu , que tontes ses fureurs et ses dépits 
venoient fléchir à ce seul nom. 11 rapporte dans 
une lettre dont nous avons déjà cité quelques 
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fi-agmens, « qu'un jour que le jeune prince ^toit Leitre de 
M en très-mauTâise faumenr, et qa'il -rouloit ca- ,'*^»'* '" 

■' ' ^ péra Harti- 

w dier, dans g^ passion, ce qu'il aVoit fait ep nea»- 
M désobâssant, il le pressa de lui dire la vérité 
u dewantDieu; alors il se mit en grande colère, 
n et il s'écria : Pourquoi me le demandez-vous 
» devant Dieu? èh bien ! puisque vous me le de~ 
N mandez ainsi, je ne puis pas vous désavouer 
» que j'ai /ait telle chose. Il ëtoit cooune hors de 
» lui par l'excès de la colère ; et cependant la re> 
» ligion le dominùt tell^nent, qu'elle lui aira- 
■a choit un aveu si pénible n. 

Fénélon observe encore que ce sentiment ha- 
bituel dé religion le dominoit au point, u qu'il ibjd. 
n ne l'avoit jamais vu, excepté dans les, momens 
» d'humeur, peossr que selon la plus droite raî- 
n son et conformément aux plus pures maximes 
to de l'évangile. Par une suite de ces mêmes sen- 
» timens religieux, û avoit des complaisances et 
» des égards pour certaines pei-sonnes profanes 
» qui en méritoientj maîs-il n'ouvroit son cœur 
» et ne se confioit entièrement qu'aux pei-sonnes 
n qu'il croyoit sincèrement pieuses «. 

Enfin , la religion avoit tellement brisé ce ca- . 
ractère si dur, si hautain, n plein de lùi-méme, 
K qu'on ne lui disoit rien de ses défauts, qu'il ne ibid. 
n connût, ^'il ne sentit et qu'il n'écoutât avec 
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» recoonoissaoce. Je n'ai jamais vu personne, 
» ajoute Fénélon -, à qui j'eusse moins craint de 
3) déplaire, en lui disant contre lui-même les plus 
V dures vérités ; j'en ai. fait des expériences éton- 
» nantes ». 

On se tromperoR fort, si l'on pouvoit croire 
que les principes de religion et les sentimens de 
piété, que les instituteurs du duc de Boui^ogne 
s'attacboient à lui inculquer, apportassent la plus 
légère diversion à ses études littéraires. Fénélon 
Touloit faire de sop élève un prince aussi reli- 
gieux qu'éclairé ; il vouloit qu'il montât aui' le 
trône avec toutes les vertus du cluistianisme, et 
toutes les connoissances nécessaires au gouver<- 
nement d'un grand empire. 

C'étoit danï cette pensée, que Fénélon s'était 
attaché à donner à M. le duc de Bourgogne une 
connoissance de l'histoire ancienne et moderne, 
aussi approfondie que son âge pouvoit le coïn- 
porter. Il paroit qu'il en avoit fait lui-même une 
étude particulière, et qu'il y étoit autant attiré 
par un goût naturel que par la considération des 
' grands avantages qu'on peut en recueillir, lors- 
qu'on sait étudier l'histoire comme elle mérite d'ê- 
tre étudiée. Nous trouvons dans Une de se^ lettres 
i^ M. de Be^uvilliers, qu'avant même d'être chargé 
de l'éducation de M. le duc de Bourgogne, Fé? 



Digrr^ibyGoogle 



LITRE PS£HIER. 301 

nélon avoit composé dq abrégé de la vie de Cliai^ TiedeChar- 
lemagne ; et ce qu'il dit des prihcipeg qu'il s'étoit vioana. 
■ faits et du plan qu'il avoit suivi dans la composi- 
tioD de ce morceau d'histoire , laisse i-egretter que 
cet ouvrage ne se soit pas retrouvé parmi ses ma- 
nuscrits. On voit par sa lettre à M. de Beauvil- 
liers qne Fénélon avoit été engagé à écrire cette 
vie de Cbarlemagne par des motifs ou des consi- 
dérations, dont le secret n'est pas venu jusqu'à 
nons, mais qui étoient connus de M. de Beaovil- 
liers. « Je suis trëg-persuadé, lui écrivoit Fénélon^ LeiLre de 
» que la vie de Cbarlemagne pourra beaucoup j^" ^°„^^ 
» nous servir pour donner à monseigbeui' le duc l'»"- 
u de Boui^ogne les sentimcns et les maximes qu'il 
a doit avoir. Tous savez que je ne songeois pas 
D néanmoins à me mêler de son instruction, 
» quand je fis cet abrégé de la vie de Cbarlema- 
» gne ; et personne ne peut mieux dire tjue vous 
» comment j'ai été engagé à l'écrire. Mes vues 
■a ont été simples et droites. On ne saurait me 
» lire sans voir que je vais droit, et peut-être 
» trop ». 

■Fénélon croyoit qu'il n'avoitpcot-être jamais Ibwl- 
existé dé prince « dont l'iiistoire /fût plus digne 
» d'être étudiée, ni d!une autorité plus grande 
u pour donner des leçons à cens qui doivent ré- 
» gner. 
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» Les beautés de cette histoire, ajoutoit Féné- 
» loD, consistent dans la grandeur des éTéneoiens 
9 et dans le merveilleux caractère du prince. On 
» n'en sanroittroûvei* un ni plus aimable, ni plus 
» propre à servir de modèle dans tous les siècles. 
» On prend même plaùîr à voit Quelques imper- 
» fictions mêlées parmi tant de vertus et de ta- 
» lens. On connott bien par-là que ce n'est point 
V un héros peint à plaisir, comme les héros de 
B romans, qui, à force d'être parfaits, devien- 
» nent chAnérigues ».. 

Fén^oa présente ensuite une r^exion très- 
juste , et à laquelle souvent on ne fait pas assez d'at- 
tention , lorsqu'on lit Tbistoire de ces personnages 
fameux qni*ont véon dans des temps reculés ou 
dans des sièdes barbares. On attribue an carac- 
tère personnel de ces grands bommes , des défauts 
qui n'appartiennent le plus souvent qu'à rign<>> 
rance et à la grossièreté de moenrs quifégooient 
Lciire de autourd'eux; n peut-étre, dit Fénélon, trouvera* 
M. de Beau" " *"**" ^^^^ Cbarfcmagôe plusieurs cboses qui ne 
villicrs. » plairont pas ; mais peut-être que ce ne sera pas 
» sa foute, et que ce dégoût viendra de l'extrême 
» difllërence dès mœurs de son temps et du nfitre. 
» L'avantage <ptil a eu d'être chrétien le met au- 
y dessus de tous les héros du p&g^msmé, et cebà 
it d'avoir toujours été heureux dam ses entreprises 
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» le rend un modèle éien plus agréaiie çue saint . 
» Louis », 

Au reste, on voit qu'en À^vant cette vie de 
Cbarlemagne , Féndon aveit fait l'expérience de 
tontes les difficultés qni airêtent tans cesse l'iûs- 
torie)^ qui se propose de réunir gous un point de 
vue utile , instructif et agréable cette partie de 
l'histoire , qui n'apparti«it ni à l'histoire ancienne 
ci à riâBtoire moderne., La disette ou la rareté de 
rootmmenB authentiques, la barbarie ou le mau- 
vais goût des écrivains qui en ont conservé quel- 
ques foibles vestiges y l'absence totale de cet esprit 
observateur qui saint les moeurs, les coutumes, 
la I^islation d'un peuple à travers tant d'institu- 
tions sauvages aussi éloignées de l'état de civilisa- 
tion que de l'état de nature ; cet état continuel {le 
guen-e où les diefs et les nations n'ont les armes 
à la main que pour la fureur d&détruire^ et non 
pour la gloire de conimaoder et de gonvemer; 
tant de confusion an milieu de cette uniformité de 
récits de guerres qui ne finissent par une bataille 
sanglante , que pour renaître par une braille plus 
sanglante encore, rendent l'histoire du moyen 
âge encore plus pénible pour l'historien , que re- 
butante pour le lecteur. C'est ce que Féoélon 
paroissoit avoir prouvé en écrivant cette vie de 
Chademagne. « Pour les dé^ts de cette histoire. Lettre de 
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FénélonàH. ^ ^^ ^^^ grands^ saiu pader de ceux que j'y ai 
de BbbuvîI- „ mis, Lgg historiens originaux de cette vie ne 
» savent ni raconter, ni choisir les faits, ni les lier 
B ensemble, ni montrer l'encbatuemeat des aâki- 
» res ; de façon qu'ils ne nous ont laissé que des 
M faits vagues dépouilla de tontes les circons- 
» tances qui peuvent frapper et intéresser le 
n lecteur ; enfin entrecoupés et pleins d'une en- 
N nuyeuse uniformité. C'est toujours la même 
» cliose; toujours une campagne contre les Saxons, 
^ qui sont vaincus comme ils l'avoient été les au- 
« très années; puis des fetes solennisées, avec un 
» parlemoit tenu. Ce qo'on seroit le plus curieux 
« de savoir, c'est ce que (es historiens ne manquent 
» jamais de taire. Point de fil d'histoire; presque 
D. jamais d'afiàires qui s'engagent les unes dans les 
» autres , et qui se fassent lire par l'envie de voir 
» le dénouement. A cela quel remède? On ne peut 
» point suppléer ce qui manque , et il vautmieux 
j) laisser une histoire dans toute sa sécheresse , 
»que de l'égayer aux dépens de la vérité ». 

On voit par cette dernière réflexion et par 
quelques autres jetées avec négligence dans cette 
lettre, jusqu'à quel point Fénélon étoît pénétré 
du premier devoir imposé à tout historien^ celui 
de dire exactement la vérité, sans cherchei; à al- 
térer les faits, ni à dissimuler les fautes ou les 
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foiblesses, dont il doit le récit lïdèle. C'est ea 
effet du mélange même des imperfections» des 
vertus ou des taleos, que résultent les seules le- 
çons utiles qu'on peut puiser dans, l'étude de 
l'histoire; c'est de ce mélange, si conforme à: la 
nature de l'homme, que résulte cet intérêt si at- 
tachant pour le lecteur, parce qu'il lui inspire 
une entière confiance en ta véracité de l'historien; 
telle d^vroit être l'ambition de tous les historiens ; 
et telle seroit leur ^oire, s'ils ne paroissoient '}>as 
y renoncer v(dontairement , ea s'obstinant à pein- 
érç de grands pei-sounages, « comme des héros 
» de romans, çui, à ^rce d'être ptwfaûi, de- 
» viennent chimériques ». 

Nous devons donc sincèrement regretta qu'on 
tableau, où nous aurions trouvé Charlemagne 
peint par Féaélon, manque à la collection des 
monnm^is de son goût et de son génie. Tout 
porte à croire que cet ouvrage étmt digne dn 
héros et de l'historieD. Il est vraisemblable qu'il 
aura péri avec beaucoup d'autres écrits de Fé~ 
nélon,'dans l'incendie qui consuma la plus grande 
partie de son palais au mois de février 1697. 

Lorsque Fénélon crut remarquer que le duo xu. 
de -Bourgogne avoit fait des progrès assez rapides Dialogue 
dans l'étude de l'histoire ancienne et modei-ne, deFéuéfon. 
il conçut le projet de lui faire passer successive- 
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méat en revue les priocifiaux personnages qui 
oat marque sur la scène du monde.Non-^enle*' 
meut' il y trouTOÎt FaTantage de lui retracer ta 
mémoire dei évéaemens auxqaàs ces persoanages 
avoient pris part, mais il se proposoit surtout de 
fixer ropioion du jeune priocc sur leur mérite 
réA. H TOuloît empêcher que son jugement se 
laissât trop facilement snrpcendre par ceOe es- 
pèce d'éclat j qu'une grande célébrité répAd snr 
la mémoire des hommes fameux. Cette illusion 
est assez liommune à la )eun,esfte; elle est nata- 
rdlement portée à admirer sans mesure tous ceux 
que la fortune a favorisés par de grands succèsy 
ou dtint les noms ont retenti d'âge en Âge, et 
laissé un long souvenir dans la mémoire des 
hommes! Il' avoit déj^ essayé avec succès cette 
méthode dans \*s filles qu'il a^oit composées, 
pour con^ger les défauts de caractère de son 
élève, et pour nourrir sa jeune tmagioation de 
toutes les riante^ fictions de la mythologie. 

Maû il embrasa dans ses Dialogues àts Morts 
un projet plus vaste et d'un plus grand intérêt 
pour no prince. Il voulut apprendre au duc de 
Bourgogne à juger et h réduire à leur juste valeur 
tant de réputations usurpées. C'est à l'histoire 
que Fénélon-demande tous les interlocuteurs dont 
il a besoin pour faire entendre d'utiles vérités. 
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II choisit presque toujours ses personnages parmi 
les hommes qui, par leur rang, leurs places oa 
leurs actions, ont inûuë sur la destinée des peu- 
ples, ou ont laissé un nom. cél^re par de grabds 
talens et des ouvrages immortels. 

FÛL^on composoit ces Dialogues à mesqre que 
M. le duc de Bourgogne avançoit dans la conaoîs- 
sauce des auteurs et des fadts historiques. Il y 
passe en-revue presque tous les personnages con- 
nus de Hiistoire ancienne et moderne. 11 les met 
en présence les uns des antres ; il les suppose dé-^ 
gagés de tons les (H-é)ugés et de tous les intérêts 
qui les avoieut séduits ou égarés pendant leur vie; 
il les fftit parler, sans déroger à la vérité de leur 
caractère, avec une franchise et une hberté qui 
n'appartiennent qu'à l'histoîi-e et à la postérité. Il 
faitreSsortirpar leurs propres aveux, ou parle 
combat de leur ainour-propre, tous les d^auts de 
leur caractère, tous les torts de leur conduite, 
tous les crimes de leur ambition ; et il annonce 
ainsi au jeune prince comment il sera jugé à son 
tour par l'histoire et la postérité. Ou trouve dans 
ces Dialogues le même naturel et la raéme facilité 
qui caractérisent tous les écrits de Fénélon. On 
y voit jusqu'à quel point il s'étoit rendu maître 
de tout ce qui appartient à l'histoire, à la politi- 
que, à la littérature et à la philosophie. On est 
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surtout frappé de la justesse de ses jugemens et 
de ^ réflexions. Le lecteur se les approprie sur- 
le-diamp^^ comme si Fénélon n'eât fait que 'le 
préveair; Fénéloo montre dans ses jugemens et 
dans ses opinions une sincérité qui prouve jusqn'à 
quel point il étoit supérieur k ces admirations 
exagérées ou à ces traditions peu réfléchies, qui 
ont consacré tant de r^ntations. On peut y ob- 
server aussi que les maximes qu'il développa peu 
de temps «près dans son TéUmatpie, n'étoient 
que l'ezpressitm du sentiment fa^tud qu'il por- 
toit a:n fond de son cceiir, et qui lui inspira des 
vœuxsi constanspourle soulagement des peuples 
et le bien de t'iiumanité. 

On admire la singulière variété des sujets i}ue 
Fénélon a choisis pour ses Dialogues des Morts. 
On serait d'abord porté à croire qu'il ne faisoit 
qu'obéir à son imagination , sejon qu'elle l'inspi- 
roit, ou selon qu'un sujet par.oissoit lui oSbir un 
contraste plus ou moins piquant. Cependant il est 
facile d'observer qu'il n'avoit qu'une seule pen- 
sée , celle de tout ramener à l'éducation de sou 
élève. Cette pensée unique et constante se retrouve 
. jusque dansceux de ces />taA>^uef, qui paroisseut 
avoir le moins de rapport avec les devoirs d'un 
prince destiné à régner, tels que les deux dia- 
logues de Parrhasius &.à\x Poussin , àsLéonard 
de 
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de F'ùtci et du Poussât. Féaéloa savoU qu'un 
roi , et surtout un roi de France , ne doit se mon- 
trer ni étranger, ni indifférent aux progrès dea 
beauK-arts. Ils supposent dans ceux qui les pro- 
tègent une certaine élévation dans le caractère 
ou dans l'esprit^ et annoncent souvent Tin^ira- 
tion du génie. Us contribuent toujours à l'ëdat, 
et quelquefois à la pro^rité d'un grand empire. 
Indépendamment de l'estime et de la protection 
qii'un prince éclairé doit accorder k tout ce qui 
porte l'empreinte- du génie et de la grandeur, les 
princes ont eux •■ mentes un intérêt personnel k 
entretenir une noUe émulation entre ces hommes 
supérieurs, à qui il est réservé d'attackerau ûècle 
qui les a vus nattre , le nom du' monarque qui les 



Peut-être sans l'historien du célèbre Mignard , 
que sa qualité de premier peintre de Louis XIV 
£zoit presqa'babitoellement à Versailles, on ^o- 
reroit que « (0 Fénélon alloit quelquefois le sur- 
D. prendre dans les heures de son travail, pour 
» parler peinture avec lui , et qu'il le prévint par 
» toute sorte de marques d'estime et de coosidé- 
» ration ». 

On ne soupçonnera certainement pas Fénélon 
d'avoir voulu étudier la peinture, ni d'avoir voulu 

(>) ViedaHignard.piTrabbédBHgnyilIe, ijia. 

FÉnÉLon. Tom. i. i4 
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foire an artiste de M- le duc de Bourgogue ; toais 
il aimoit les arts par ce même goût naturel qui 
A répandu tant de grâce et de douceur sur son 
style. Selon l'heureuse expression d'unécrÏTainCO, 
Fénélon avoit ie beau dans l'esprit et le bon dans 
le ctmtTj et ne montroit jamais l'un ijue pour faire 
aimer l'autre. La &cilîté singulière dont il étoit 
doué, lui fit acquérir dans ces 'courts et rapides 
entretiens avec Hignai-d(3j,« non-seulement la 
» connoiisance' des tenues et du fond même de 
» Tart, mais le mit 1 portée de saisir le caractère 
» desraattresancieQset modernes». Cett ce qu'il 
est aisé d'observer en Usant son dialogue de Par- 
rAosûtf et du Poiu5jn; on y trouve une description 
intéressante àa fameux tableau Ae&fiaéraiOes de 
Phocion par le Poussin; et on s'étonna avec rai- 
son de l'art , du goût et de la propriété d'ezpres- 
ùons arec lesquels Fénélon a su rendre les beau- 
tés de oe tableau, et révéler toutes les pensées et 
toutes les intentions dn peintre (3). 

(0 LeltTM inr la Anglaii et les Fnn^aî*. 

(•) TÎB de Higuud. 

(!) OnpublUisa 1713, peu de tenp" >pr^ 1> mort de H. le 
doc de Bourgogne , (me partie dei Dialogues et du FabUt de 
l'àt^on uni le nom de raateiir, etsanj aon aveu. En 1718, 
CD 1711 et en 17171 on en publia de DouveUes édilioiu, 'plu 
GorMCtea et |^iu dlenduei ; mais on ne tronToit duu aucune d« 
CCI éditioni les deoz dialogoca de Parrhtuim* «t du Potutin, 
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On conçoit k peine c<»nment les occupations et 
les études religieuses qui avoient rempli jusqo'a- 
lors tonte la vie de Fénâon , avoient pu loi laisser 
le temps et la liberté de se livrer à des études si 
différentes et si variées. 

Si Vùa est étonné du génie du précepteur , on 
a le droit de s'étonner encore plus S quelques 
^ards de 'celui d'un élàve de treize il quatorze 
anSf déjà assez instruit pour être en état de saisir 
et d'embrasser tons les objets d'une éducation si 
avancée. 

Les Dialogues seuk que Fénélon composoit 
peur son instruction, supposoient nécessairement 
une connoissance détaillée des éféoemens de l'his- 
toire, ainsi qlie du caractère ef des écrits des per> 
sonnages qu'on mettoit en scène devant lui. Car 

et de LAmard de finct et daPouttiit. Féoéton avoit attacha si 
pen d'importance i c« faciles prodactioDt qa'il ne compcaoic 
qne mIdii la circoHMance et finljrtt dn motnent, qa'il n'en 
■toit pu mênie gardé d« copie. U M niifcnihlaUe qu'ajoèi 
avoir fait lire ces dens dialogiua à H. le djic de Boargogne , il 
en «roit remii le maniucrit k Uignard , dont il avoit placj 
adroitement l'ëlt^ daiu la bonclie du Fausin. Mignard le* 
aToit cotuerréE wigneiueiiteut, comme nn momment de l'ei* 
time dont Fénélon TaToit honoré. Ce ne fat doue qu'en 1730, 
lorsqu'à la prière de la comtesee de Feuqpiiéret, sa fîUe , Tabbé 
de Monfille publia la vie de ce célèbre peintre, qu'il y inséra 
ce* deux dialogues , que l'on aroit tronvéa parmi lef papiers do 
Mignard. ' 
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on n'imaginera pas , sang doute , que Fénâon eût 
en la maladresse de les laîre parler , de les fure •, 
pour Musi dire y agir en présence de son élève , û 
le jeune prince ne les eût pas déjà assez connus 
pour les reconnottre , et les retrouver tels qu'il 
l«s avoit vus dans leurs ouvrages, ou dans les ré- 
cits de rbfstoire. 

Cette espèce de phénomène parottra cependant 
moins étonnant, si on se rappelle ce que nous 
avons déjà dit au sujet de tous les auteurs anciens , 
que M. le duc de Bourgo^e étoit parvenu à en- 
tendre, à expliquer, et à traduire dès l'âge de 
dix ans. 

Et quelle idée doit -on se former des institu- 
teurs qui avoient réussi à placer dans l'esprit d'un 
eufant de quatorze aus, tout ce que la religion, 
considérée sous le double rapport de sa docti-ine 
et de son lùstoire , peut renfermer de plus instruc- 
tif et de plus mei-veiUeux j tout ce que la mytho- 
logie, qui -a donné naissance aux chefs-d'œuvre 
de la littérature et des arts, peut oSrir de plus 
enchanteur; tout ce que le magnifique spectacle 
de l'histoire ancienne et moderne peut présenter 
de grandes leçons politiques et morales. 

On doit ajouter qu'on lui avoit donué une con- 
boissance assez exacte de quelques autres sciences, 
pour lui laisseï- la faculté de les approfondir, si 
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son attrait lut en ÎDspîroit le désir, ou si les cir- 
constances lui en faisoient sentir l'utiUt^. L'dibé 
FleQrjr, dont noua aimons toujours à réclameï' le 
témoignage, parce que jamais ni l'intérêt, ni là* 
flattene n'ont altéré la vérité dans sa bouche ni 
dans ses écrits , disoit de M. le duc de Bourgogne , 
« qu'il eût été difficile de trouver dans le royaume^ 
» non pas un gentilliomme, mais quelque homtne 
» que ce fût, de son âge, plus instruit que lui »'. 
Ce prince eut même dès sa première jeunesse 
un talent qn'ont très- rarement les jeunes gens 
les mieux élevés et les plus instruits, parce qu'il 
semble exiger une grande habitude et un grand 
us^ge du monde. Il n'avoit que dix-Luit ans, et 
ses lettres étoient d^à citées pour le naturel et le 
bon goût qui s'y faisoient remarquer. C'est le té- 
moignage que lui rend madame de Maintenon(i), 
' la femme de son siècle qui écrivoit avec le plus dé 
goût, comme madame de Sévigné écrivoit avec le 
plus de grâce. 

- Nous nous sommes attachés à retracer avec une 
attention' particulière le tableau de l'éducation de' 
M." le duc de Bourgogne ; eUe fut le chef-d'œuvre 

(■] ■ H. le duc de Bon^ogne iewit avec goût , le km d'EapAgnc 
X de fort bon sens, M. le duc de Beny foit mal. H eatici grand 
u bruit des. belle*, bonoet et tendut lettres de H. le doc de 
s Bourgogne ■. ( Xettre de maâamt de_ lUaiaWion au due de 
WoaiUei, 1 r et 1 9 décembre 1 700 ^■ 
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de la Vertu et dû génie ; sa mémoire est encore 
chire à tous ceux qui ramènent leurs pensées sur 
ces temps déjà si loin de nous. Féuéton avoit placé 
•sur ce jeune prince tons les voeux et toutes les 
e^érances de la patrie. 

Mais ce seroit bien méconnottre le caractère et 
les vertus de Fénélon , que de supposer qu'il n'ait 
pas apporté dà soins aussi assidus à l'éducation 
des deux jeunes priaces» frères de M. le duc -de 
Bonrgogne. 

On doU seulement observer que Féndon fut 
Hoigaé de la Conr très -peu de temps après que 
M. le duc dç Berry fut confié }l ses soins ; ce 
oourt intervalle fut méoie rempli par de fiéquens 
voyages à Cambrai, 
xin. Quant àM. ledttcd'Anjoui; depuis Philippe V), 

EAKation il est facile de reconnoître nn élfeve de Fénélon 
jon. dans les parties les plus estimables de son carac- 

tère. La nature lai avoit sans doute refiué cette 
imagination heureuse , cette conception prompte 
et pénétrante ^ cette ardeur démesurée pour tout 
apprendre et teut savoir, qui se montroient avec 
tant d'éclat dans M. le duc de Bourgogne. Mais. 
elle lui avoit doimé une ame honnête et vertueuse, 
une grande rectitude dans le jugement, et une 
grande fermeté dans le caractère. 

Fénélon sut pro&ter de ces précieux avant^es 
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pour lui donner tontes les qualités dont son ca- 
ractère le rendoit susceptible. Philippe V aima , 
respecta et protégea la religion; une piété sincère 
et invariable fut la sauve -garde de la pœ-eté d« 
ses mteurs. H étonna les généraui et les soldats 
par une valeur calme , intrépide et portée an plus 
haut degré. Sa délicatesse sur l'honneur fat digno 
de sa naissance et de son rang-, sa parole fut tou- 
jours sacrée; et au milieu des plus grands revers, 
il ne«e crut jamais permis de manquer à ses enga* 
gemens. H renonça à l'expectative de la couronne 
de France, pour-vivre et mourir avec ses fidèles 
Espagnols qui s'étoient sacrifiés pour lui ; il fut sur 
le trdne d'Espagne , aussi respectueux , aussi sou- 
mis k son au guste aïeul , qu'il l'eût été à VersaSles j 
il chérissoit avec ttendresse son frère, et il fiit in- 
consolable de sa mdrt. Il aima sa [««mière patrie 
jusqu'au dernier sbu^nr , et il n'eut d'autre système 
politique que celui qni ponvoit se concilier avec 
la prospérité de la France et de l'Espagne. 

Nous aarons occasion de rapporter quelques 
lettres de Fénélon , qnï montrent la sagacité avec 
laquelle il avoit saisidans le jeune duc d'Anjou 
ce mélange de fbiblesse et de qualités estimables 
que Philippe Y porta depuis sur le trdne d'Es' 
pagne. Mais sa^ foiblesse même venoit de ses 
bonnes qudités; elle tenoit à une extrême mo- 
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destie ^ et à une trop grande méfiance de lui- 
même. 

he respect et l'attachement qoe Philippe V 
conserva toujouts poor la mémoire de Fénélon, 
attestent la reconnoissance du duc d'Anjou, pour 
l'éducation qu'il en avoit reçue. Après la mort de 
l'archevêque, de Cambrai, il donna à l'abbé de 
Beanmont, son neveu, des témoignages édatan$ 
dç sa protection. Lorsque le marquis de Fénélon 
publia en 1^34, sa m^nifique édition de Tété- 
moque-, ce fut à Philippe Y qu'il se proposa de 
la dédier, et ce prince , quoique sa santé Ait déjà 
très-altérée , parut sortir de l'état de langueur oiï 
il étoit tombé, pour applaudir avec tontç l'Eu- 
rope à ce beau monument élevé it la gloire de son 
ancieq instituteur. 

Nos lecteurs doivent sans doute supposer que 
^es soins si assidus et des succès si brillans avoient 
déjà assuré à l'instituteur de l'héritier du trûne , 
des honneurs et des récompenses proportionnés 
& l'utilité de ses services et à l'éclat de ses Sanc- 
tions. Mais en parcourant les lettres particulières 
de FénéloD , nous avons observé avec surprise un 
contraste bien remarquable entre la magaificeoce 
dont il étoit environné , et les embarras trop réeU 
de sa sitnatitfn personnelle. 

Nous craignons d'autant moins de faire con-> 
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noître ces.détails de la vie intérieure de Féoélon, 
.qu'ils font ressortir avec plus d'édat son dësinté- 
ressèment, celui de ses vertueux amis, et des 
hommes estimables qui partageoient ses travaux. 

Fénâon, en entrant à la Cour, s'étoit imposé 
.deux lois , auxquelles il ne s'est jamais permis de 
déroger: lai première, de ne demander aucune 
grâce pour loi ; la seconde , bien plus pénible 
pour son cœur, de n'en jamais demander pour ses 
parens , ni pour ses amis. 

Il est assez furieux d'aj^rendre jusqu'à quel XLTIt 
point la situation de Fénélon fut long-temps gê- («ment et 
née et embarrassée dans une platx si brillante et modération 
. - „ , , „ ■ , «l« r^néloo. 

SI enviée. Madame de Mamtenon ne s est peut- 
être jamais montrée plUs grande et plus noble 
que dans les leçons d'économie qu'elle donnoit 
à sa belle-sœur. Il n'est pas inoins intéressant 
d'entendre Fénélon parler des détails de son 
ménage. II écrivoit le 6 octobre 1689 ( sept se- 
maines après avoir été nommé préœptenr des 
petits- fils de Louis XI Y ), à madame de Mont- 
morenci-Laval , sa cousine germaine (0 : « Tat- 
N tends toujours les comptes qui m'apprendront 
y l'état de mes aflaires. De ce c6té-ci, elles ne 
¥ sont pas trop bonnes; car nons voici en un 
» temps QÙ l'on ne peut éviter de faire des pro- 
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». visions. J'ai été oiligé de elontier pour cela prêt 
a de cm^ eenU francs; après {/uùi ii ne me reste 
» plus d'argent tjae vingt pisioles pour le coaran t 
» de toute ma dépense; et je ne sais si je pour- 
» rai avoir de l'argent de la Coar au retour de 
» Fontainebleau. Cependant il alallu que j'aie 
» encore depuis peu donné dix loois d'or «nx va-^ 
n lete de pied du roi , ponr t'entra dans les car- 
» roases. Pour mes comptes de mattrè d'hétel^ 
» je suis exactement l'ordre que -voujr m'avez 
> donné 1 et j'espère devenir assm économe ». 

On voit par une autre lettre de F^âon, qu'il 
resta cinq années dans net état de gène et de mal- 
aise , sans qu'il lui échappât un seul mot qui pât 
révéler à madame deMaîntenon pn à M. deBeau- 
villiers le secret de ses embarras domestiques. Il 
écrivait à madame de Laval, le 3i mars 1691 
( et il 7 avoit déjà dix-huit mois qu'il éC<ât pré- 
cepteur de M. le doc de' Bourgogne ) : 

« Vous poutez jf^er que je fais d'assez grands 
» efforts pour m'acquHter (0, pnbque.fai déjà 
n payéydepnisutt an et demi ^ plus de hait mille 
» francs , sans avoir reçu nn sou de grâce au-delà 
n de mes appointemens, et ne touchant presque 
» pins rien de mon prienré de Cerenac , qui est 
M miné sans ressonrce. Aussi M-fe fait dam ma 

(<) Blanaecrils.. 
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s dépense des retranchemejis tien nouveaux pour 
» ma place; mais la justice est la premihre fie 
» toutes les àieifséances. 7edois encore une grosse 
» somme k mon libraire; il faut que j'adiète un 
n peu de vaiseelle d'ai^Qt^ et que \e tous paie 
B les choses 'que 'TOUS în'aTêz prêtées, et qui 
» s'usent ^. 

Mais la lettre sniTante fera mieux Toïr encore 
jusqu'où Ftfnâon portoit le scrupule de la déli- 
catesse dans ces détails domestiques, que trop de 
personnes affectent de dédaigner fx>mme le par- 
tage des esprits minutieux et des âmes étrjsites. 
On oublie trop souvent qu'on ne peut être Tén- 
tabl^nent noble que par l'ordre et une inTÎolable 
fidélité à tous ses engagemens. « Je tous reuToîe, 
» ma chère coasiDé,la viaiaselle que tous- avez eu 
» la bonté de me prêter si long-temps. Je ne sau- V""* * '" 

juillet iGg3. 

S rois TOUS renvoyer de même les autres choses (Mbdubct.) 

» que j'ai usées depuis trois ans. Comme tous en 

s BTez le mémoire , je vous conjure avec la der- 

31 nière Instance d'en régler le prix, et de vouloir 

u bien le joindre au compte de ce que je tous 

» devois. D'ailleurs , ne croyez point que ce soit 

u un défaut: de confiance ; il n'y a personne à qui 

n je TOulusse deroir comme à tous. Je vous dois 

» trop , pour aToir là-dessus aucime mauvaise dé- 

» licatesse. IV^ais un coup final est absolument 

A nécessaire pour voir dair dans ma petite éco- 
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» Domie,'etpour prendre mes mesures )iistes. Ke 
n TOUS mettez point en peine dé &îre ce compte 
* exactement , ni de me le montrer en détail ; 
ï> pourvu que la somme soit fixée , il ne m'impor- 
» tera de combien elle sera. Jusqu'à ce qu'elle 
» soit arrêtée pi-écisément, je serai dans une vraie 
» inquiétude, dont vous pouvez me soulager par 
» up, demi-quart d'heure d'attention à fùiir ce 
» compte. Faites-moi donc cette grâce au plutôt, 
n Je vous la demande aussi fortement qu'on peKt 
a demander quelque chose y et vous me mettriez 
M-dans une peine très-sensible si vous me la re- 
» fusiez ».' 

Si quelqu'un jugeoît ces détails indignes de 
riiistoire , je me bomerois à faire observer que 
celui qui apportoit une attention si délicate et si 
scrupuleuse dans tous les devoirs de là vie, étoit 
Féaélon, étoit le précepteur des petits -fils de 
Louis XIV; que Fénélon jouissoit à cette époque 
de la,plus grande faveur à la Cour, et qu'il avoit 
alors toute la confiance de madame de Mainte- 
non j qu'un seul mot de sa bouche sur la gène de 
sa ùtuatiouj auroit pu le dispenser de la néces- 
sité de compter sans cesse avec lui-même, pour 
ne pas excéder ses moyens ; mais ce seul' mot au- 
roit plus coûté à la délicatesse de Fénélon, qu'une 
noble et sage économie. 

Si iajtutice étoit pour Fénélon la prem&re de 
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toutes les bienséances, la charité étoit aussi pour 
lui le premier de tous les devoirs. Qu'on nous 
pennette de rapporter un dernier fragment de 
ses lettres , bien plus propres , peut-être , à faire 
connottre l'ame d'un grand homme , que ses ou- 
vrages les plus snblimeB. Voici ce que Féo^on 
écrïvoît encore à madame de Laval , le 1 5 jan- 
vier 1693, dans un temps où, après quatre ans. 
de séjour à Ja Cour, dans la place la plus hono- 
rable et la plus brillante, tout son revenu ecclé- 
siastique cottsistoit dans le petit prieuré de Care- 
nac(!}. « Quoique mes besoins n'aient jamais été 
». aussi pressans qu'ils le sont, je vous demande 
». instamment , ainsi qu'à ma sœur, comme une 
1) marque de vraie amitié , que vous preniez sur 
» Carenac tout ce qui pouiTa vous manquer à 
M.l'uue et à l'autre. Ce n'est pas que ma bonrse 
» ne soit aux abois par les retardemens de mon 
D. paiement, et par l'extrême cherté de toutes 
» choses cette année. Je suis sur le point de con- 
* .gédier presque tous mes domestiques ^ si je ne 
» reçois promptement quelques secours. Je ne 
n.veux point que vous fassiez, de votre chef, 
^ucnneÛbrt pour moi; jevousrenverroisceque 
n VOUS me prêteriez; j'aime mieux souffrir. Faites 
» en sorte qu'on m'envoie tout l'aident qu'on 
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» ponira de Careaac , après avoir pourvu itéan- 

* moins aux aumânes pressées ; car j'aimerois 

* mieux t à la lettre, vivreda pain sec, que «Pen 
» laisser manquer jtutfu' à l'extrémité les pauvres 
a de mon bénéfice ». 

Je ne sais ù on pensera ^ on si on sentira 
comme nous ; mais il nous semble que Tâéma^ 
fM n'offre riead'ausâ beaù^ ni d'aussi touchant 
qoe ces dernières lignes. . - 

En lisant ces lettres, oiï a peine à croire qu'elles 
soient â:rites de Versailles, du milieu de cette 
Cour si câèbre par son faste et sa ma g nifi cence. 
Telle étoit déjà TinSuence de la modestie et de II 
modâation de madame de Maintenon. Tous les 
hommes -vertueux, dont elle cherdioit à enn- 
roaner Louis XIV^ ne se bomoient pas à gémir 
avec elle des profusions qui avoieht jeté nn éclat 
si trompeur sur les premières années de son règne. 
C'étoitpar learconduite et leva d^ntéressement 
personnel qu'ils accoutumoient Louis XIV & des 
idées d'ordre et d'économie, que le malheur des 
circonstances rendoit chaque jour plus nécessai- 
res. Â. toutes ces brillantes illusions avoit succédé 
la triste certitude de l'épuisement des peuples, de 
l'anéantissement du commerce, du déconr^e- 
ment des cultivateurs ,^ de la dépopulation des 
campagnes. 
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Madame de Meiatenon étoit modérée par ca- 
ractère , et modeste par Ie.soavenir toujoars pr^ 
sent à son esprit de la situation malheureuse' où. 
elle avoit , été si long-temps réduite. La modèle 
et la modération de Féaélon tenoient à des sen- 
timens en quelque sorte plus élevés; son ame 
étoit naturellement onéreuse et bienfaisante; 
mais nn amow: inflexible de l'ordre et de la jus- 
tice loi donnoit la force de résister k som pen- 
diant ; il s'arrêtait toujours au point fixe et in- 
variable, où l'excès de la générosité détient un 
principe de désordre et d'injustice. 

Q en cofttoit peu à Fénélon d'être désintéressé 
pour lui-même ; la^modératiou de son caractère 
lui donnoit peu de désirs et de besoins ; et la sé- 
vérité de ses principes religîe^ sur les bi«is et 
les dignités ecdésiastiques ^ le rendoit inaccessi- 
ble !t tous les calculs de l'ambition. 

Mais son véritable chagrin fut d'avoir quelque- 
fois à résister aux vues de sa famille. Les gens du 
monde, les plus honnêtes et les pl^s délicats sur 
tout ce qui appartient à ïhomteur^ ont souvent 
de la peine à se familiariser avec ces maximes ri- 
gides , que l'Eglise prescrit aux ministres de la 
religion ; ils ne sont que trop disposés à traduire 
l'application de ces maximes comme une exagé- 
ration de la morale évangéUque. C'est en ctwt- 
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parant b' mollesse et la complaisaace avec' la- 
quelle, ce qu'on appelle Y honneur datis le monde. 
Se prêtée tous les calcnU de l'intérêt et de l'am- 
bition, que l'on reconnott facilement combien il 
a besoin du supplément de la religion , pûur-rester 
toujours fîdèle.à la justice et à la vertu. 

Personne n'ignoroit le crédit de Fénélan à la 
Cour dans les premiers temps de sa liaison avec 
madame de Maintenon; et on doit bien m'oire 
que les parens ne sont jamais lies derniers à at- 
tendre retentir ces bruits ffatteurs d'une faveor 
naissante, dont les progrès déjà si rapides et si 
sensibles, étoient également marqués par une 
approbation éclatante et par des murmures con- 
centrés. U est assez naturel dans ces occasions que 
des parens se' livrent à t'esp^ânce et à l'impa- 
tience de voir rejaillir sur eux l'iafluence d'un 
a'édit qu'ils sont disposés & r^ardercomine une 
portion de leur patrimoine. Mais Fénélon s'ex- 
pliqua de boone beure avec tant de franchise et 
de fermeté envers ses parens les plus chers, qu'il 
n'eut plus à redouter de leni^ part apcone sollici- 
tation indiscrète. 

On-a vu jusqu'à quel point U étoit tendrement 
attaché à la marquise de Laval ('); il avoit été 
élevé avec elle ; elle étoit la fille unique du mai'- 

{.'yVoj»» les Piieetjuiti/itativttdaiinefntakT, à-'V. 

quis 
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quis Antoine de Féo^oo, qui avoit servi de père 
à FénéloD. L9 marquise de Laval parut se flatter 
que le crédit du précepteiur des eofâns de France 
puurroit faii-e obtenii' à ion fils, âgé 'seulemeut 
de quatre ans, la lieutebauce de roi de la Marche , 
qui étoit depuis loug-temps dans sa famille. Mais 
Féuiélon lui exposa avec caudeur les motifs qui 
ne lui permettoient pas d'intervenir dans une sol- 
Ucitotion de cette nature. H lui écrivit : « M. de Lettre de 
». Lostanges, à qui le Roi avoit donne' la lieute- madame de 
M nancederoidelaMarche, aététuéausiéee de i^^>'' '7 

' " aTriltÔgo. 

n.Mous; ainst voua cette charge vacante conmie (Mauuicr.) 
» auparavant, et par conséquent madame deLa- 
» val dans les mêmes termes où elle étoit. Elle 
» sait bien que je ne dois, ni ne puis, en l^tatoù 
» je suis, demander des grâces au Roi. Si j'en 
M avais ^uelçuune à demojider, ce ne serait pas 
9 pour moi; ce serait pour elle et pour M. son 
» ^. Mais je ne puis me relâcher d'une règle ■ 
» étroite, yue la bienséance de mon état, et ce 
» que. le Roi tmend de moi m'engagent à suivre, 
a J'avertis donc madame de Laval , afin qu'elle 
» puisse agir suivant qu'elle croira qu'il lui con- 
» vient de le faire pour M. son fils. Je la supplie 
» même de ne compter pour rien mes sentimeos. 
» Il est vrai que je crois que les démarches qu'on 
» fera, ou qu'on ferait faire, seroient inutiles. Le 
Fésèlou. Tom. i, i5 
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» Roi né donne poiot des diarges à des enfuis^ 
» surtout quand les pères n'ont pas été tués aki 
s service , et que ce ne sont point des diarges de 
» sa maison ; car poor les anciens domestiques, il 
B les traite d*ane manière bien difl&énte du reste 
» des geoE j c'est suivant cette règle , que le Roi 
» a toH)our; rejeté tout ce qu'on lui a dit en fa- 
it veur du fils de madame de Laval pour cette 
» liantenanœ de. roi. Voilà une espèce, de mé- 
» moire que j'avois fait d'abord ; je tous l'envoie 
M tel que je l'ai fiût. En vérité , je voudrois de tout 
» mon eanr pouvoir agir en faveur de M. votre 
» fils j maù çuand il s'agiroit de ma vie, je ns 
» dtmanderois rien au Boi; M je poiiVois vous 
M entretenir, vous conviendriez que je ferois une 
it extrême fànte de iaire autrement. D'ailleurs je 
» suis persuadé que ma demande n'auroit aucun 
i> succès ». ' 

Ce n'étoit pas seulement sur des dunandes à 
former et des grâces à obtenir , que Fénâon avoit 
à combattre les espérances de sa famille et sa ten- 
dresse pour elle. H se voyoit souvent obligé de 
résister aux empressemens de ses amis, qui gé- 
mîssoient d'être privés de la douceur habituelle 
de sa société. 

Lft marquise de Laval , devenue depuis peu sa 
belle-iœur, par son mariage avec le comte de 
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Féo^on, portoit quelquefois dans l'amitié cette 

inquiétude, c^tte ezigeance, cette jalouùe déU- 

cate , qtù lui faisoit trouver que Wnélon ne l'ai- 

moit pas encore asses an gré de soa cœur; elle ne 

vouloit pas comprendre que Fénélon^ attaditf 

à l'éducation de l'héritier du tr^ne, avmt del 

devoirs à remplir , dont il devoit un compte rii- 

goureujt à Dieu et au Roi ; que dans sa plaoc^ il 

appartentût encore plus à l'Etat qu'à s* famille} 

que ses jours et ses momens n'étoient plus k lui ) 

et qu'eu acceptant la se^itude honorable à la* 

quelle il ^étoit voué, s'il n'av<Ht pas renoncé- à 

l'amitié, il ayoit perdu la liberté d'en jonir avec 

cette douce assiduité qui en lait le bonheur et le 

charme. Il cherchoit an moins k consoler sa belle* 

-sœur par ces tendres expressions, oiï tonte la 

bonté de soa c«eur se peint avec la simplidté la 

plus aimable, r Je ne suis point content, ma dièrtf 

n soeur, de la manière dont nous nflui sonunei 

» vus. Quand )« vais vous voir, j'y apporte ton- ij'«lii4»ep- 

» jours, ce me semble, la meilleure disposition (Manotcr.) 

» dn monde pour vous témoigner une vraie ami- 

» tié , et pour vous parler k cceur ouvert > mais la 

» brièveté du temps , et votre prévention que ja 

> ne vous aime pas assez,- me tienitent dans u&e 

M certaine réserve, dont je ne suis point cout«it. 

» Je vous conjure de CToire que je vous aime , que 

» je vous estime, qne je vous honore ». 
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Et comment Frfnélon «uroit-il,pu faire du duc 
de Bourgogne , ce qu'il en avoit fait , si cet objet , 
presqo'exclusifdeâes devoirs, de ses senUmens et 
de ses vcrtix , n'eût pas occqp<son ame toute en- 
tière, et rempli tous ses jours et tous ses jnomèns. 
Le snccès le plus Iteureuit aVoit jtetiû^ ses soins 
et ses espérances; et la Cour étonnée ne pouvoit 
comprendre comment le court espace de quelques 
années avoit suffi pour vaincre ce caractère in- 
domptable, et, changer en vertus les qualités les 
[dus effrayantes. 
XUV Tout ce que l'on racontoit de l'esprit , de l'ins- 

Jugement truction et des talens de M. le duc de Bourgogne, 
f^ Sca- parut étonner fiossuet lui-mêiné, quise^ méfioit 
^oo de M. le g„ général de tous ces prodiges prématurés. Il ne 

duc de Bout- ° t, - ■. 

gogn.. voulut s en rapporter qu à son propre jugement. 
11 demanda , et on lui ménagea une entrevue par- 
ticulière avec le jeune prince. Ce prélat, après 
l'avoir entretenu long -temps sur différentes ma- 
tières relatives à son éducation, ne put s'empê- 
cher de marquer tont à la fois sa surprise et son 
admiration. Il prédit qu'il n'en seroît pas de la 
i-éputation de M. le duc dé Boiwgogne comme de 
celles que la flatterie>fait quelquefois aux enfans 
das'rois i et qm s'évanouit dès qu'ils paroissent sur 
Je théâtre du monde. 

Le suffrage de Bossuet étoit fait pour toucher 
et pour encourager Fénélon. Ces deux grands 
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hommes Aoïent encore dans des rapports de con-^ 
fiance et d'intimité, qui tournoient toujours à 
l'avantage de la religion. Bossuet avoit établi chez Conféren- 
Ini, àVersailleSfloi-siJu'iL y exerçoît les fonctions, n„t et de 
de précepteur du premier Dauphin, des confé-, ï'^''»nMir 
renées sur l'Ecriture sainte. U suffit de nommer Miate. 
les persotines qui assistoient à ces conférences > 
pour donner une idée du mérite de leur travail: 
c'étoient l'abbé Fleury , l'abbé de Langeron « 
Tabbé Renaudot, l'abbé de Longuenie, M.^Pé-, 
Usson, M. Cordemoi, M. de'la Broue, depuis 
évéque de Mirepoix, et FénéloQ. . • 

On retrouve toujours tes mêmes sentimens de, 
confiance et d'amitié dans leurs lettres. 11 n'«st 
pas étonnant qu'à portée de se voir fréquemment 
à Versailles , il ne nous en soit pas resté un jdus 
gi-and nombre ; mais ce que nous çn avons, suffit 
pour attester la sincère .estime dont; ils étoient 
■ pénétra l'nn pour l'antre. 

On aime à suivre jusqu'aux dernières traces des 
sentimens qui ont uni si long-temps Bossuet et 
Fénélon , comme on aime à retrouver les vestiges 
des monumens consacrés par la présence des 
grands hommes qUÏ les ont habita. Hélas ! le mo- 
ment n'est pas éloigné, où nous aurons à rendre 
compte .jdes affligeantes controversés qui divisè-r 
rent deux évéques que la postérité se plaît à réunir 
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dans 1«8 rn^nj^ sentiineiis de respect et d'admi- 
ratioD. 

tea heareux résoltats de l'édiication de M. le 
duc dé Boui|[ogne doDuh^Dt à Fénâon antaat 
d'admirateurs à Paris qu'à Versailles. Oq peut 
mârae dire que l'opinion de Paris et da resté de 
la France -étoit plus d&ihtéressée que celle de la 
Cour. Les courtisans né conàdftrent souvent dans 
les dispositions ou les qualité qu'annonce l'iiéri- 
tier du trône, que l'influeitce qu'elles peuvent 
avoir sur leur existence personnelle. S«s boones 
ou ses mauvaises qualités sont également l'objet 
de leurs spécnlations. Il est lAéme plus ordinaire 
d'arriver k la faveur et aox f^âces, «n profitant 
des foiblesses ou des vices du souverain, que de 
se confier & ses vertus, pour en attendre des hon- 
neurs et des récompenses. 

Mais tout ce qui est étranger à la'Cour, e&t 
nécessairement étranger à tous ces petits calculs 
d'intérêt et d'anoui'-propTe ; les habitans des villes 
et des campagnes, tout ce qui compose une na- 
tion, a tout à craindre et rien à espérer des mau- 
vaises qualités d'un prince. 

Cegt ce sentiment naturel qui excite l'inquiète 
sollicitude du peuple sur le caractère des maîtres 
que la Providence lui rései-ve. C'est cet intérêt s* 
puissant, qui fait hasarder tant de conjectures 
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puériles, ai souvent démenties par révénement, 
tant de pronostics sinistres, tant d'illusions flat- 
teuses. C'est ce -sentiment qui attacha tant d'es- 
p^tmce aux vertus da t|uc de Bourgogne» et qui 
a laissé tant de gloire à Fénëlon. 

On voit par le discoars que lui adressa le di- 
recteur de l'académie française, que l'opinion 
publique étoit déjà, ûxée sur toutes les parties 
brillantes de son génie et de son caractère. La 
mort de Pélisson (0 avoit fait vaqner une place k 
l'académie, et elle «'ëtoit empressée de loi don- 
ner l'abbé de Fénélon pour successeur. Un usage xlv. 
constant a appelé à l'académie françaùe tous les „ ^ j.^^, 
précepteurs des princes de la famiUe royale. On àéaûe ùm- 
est di^nsé d'observer que Fénélon a'avoit pas 
besoin de ce titre pour y être admis W, On peut 
seulement remarquer dans le compliment que lui 
adressa le directeur de l'académie (3), le jour de 
sa réception (4), que Fénélon étoit déjà jugé par 

(0 En 1695. ■ 

(■) Pourrioas-itout le croire ai ht re^ttret de F^eofUmie 
fraagtùte ne Cattettoient, ^ae le jour où Fënâon fut élu par 
cette compagnie, deux acaâémiciem ne rougirent pat de lui 
donner chacun une Saule â'exelmion? Stureuicment paareux, 
et turtoul pour nout qM devoni être leur hittorien , Ut taitnt à 
/omoiV inconnu. (Histt des Membres do l'Académie fnoigiiM, 
«om.i.",i»g.3o6.} 

OH.Bergeret. 

(0U3I mars 1693. 
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ses contemporains, comme il 4'a élé par l{t poG- 
téi'ité. ^ 

Cependant il q'avoit encore donné an public 
que son traité de l'Education des FiUes , et ce- 
lui du Ministère des Pasteurs. Mais l'éducatiou 
de M. le duc de Bourgogne étoit un ouvrage d'un 
tout autre genre et d'une tout antre importance. 
Cet ouvrage étoit déjà,' pour ainsi dire, jugé par 
le pnblic, et le directeur de l'académie n'étoit 
que l'organe de la Frauce entière, lorsqu'on pen- 
sant à tout ce qu'avoit dû coûter cette éducation^ 
et à tout ce qu'elle avoit produit ('), « il adipi- 
» roit dans Fénélon la vaste étendue de ses cod- 
» noissances en tout genre d'érudition, sans con- 
» fusion et sans embarras ; son juste discernement 
» pour en faire l'application; cet agrément et 
q cette facilité d'expression qui venoit de laclarté 
» et de la netteté- des idées; cette mémoire j>ro- 
» digieuse dans laquelle, comme dans une biblio- 
» thèque qui le suivoit partout , il trouvoit à pro- 
» pos les exemples et les faits historiques dont il 
» avoit besoin; en&n, cette imagination, de la 
» beauté de celle qui fait les plus grands hommes 
n dans tous les arfs ; .cette, doyceur qui lui étoit 
n propre, et par laquelle il avoit su rendre le 

{■) S^poiiM de H. Bergeret i Tabbé de Fénélon, le jour Je 
M réception. 
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» travail aimable aux jeunes princes, et leur faire 
^ trouver'du plaisir dans l'étude ». 
- Ce jugement porté sur Fén^on , d^ Tentrée 
de, sa carrière j et avant, qii'il eût écrit tous les 
ouvrages qui l'ont placé au premier rang des au- 
teurs du siècle de Louis XTV, ansonce qu'il s'é- 
toit déjà montré tel qu'il a toujours été: Si oh 
veut peindre aujourd'hui Fénélon , on est obligé 
dVoiprunter les mêmes traits et les mêmes ex- 
pressions. 

FénéloD prononça^ selon l'usage^ le jour de sa 
réception, UD discours qui est trop conau(')poup 
qu'il soit besoin de le rapporter en entier. II suf- 
fira de rappeler ce qu'il dit du cardinal de Riche- 
lieu, qu'il représente « constant daas ses ôiaximes, 
» et iiiviolabk dans ses promesses, faisant sentir 
>> ce que peuvent la réputation du gouvernement 
» et la confiance des alliés. Le temps, qui efface 
à les autres noms , fait croître le sien; et à me- 
M sure qu'il s'éloigne de nous, il est mieux dans 
» son point de vue %. 

(<) Lea auteurs de la Bihliothètfue hiitamàque , en parlant de 
ce dUcoars de FëDëloD, disent : i qu'A brQle dans le recneU 
s des harangnes académiqaes, vtlut iroerignet Uatamùtt^-a; 
> tjn'on j ToUsDU goùl pour Homéce, pour la poëaÎB naïve et 
a tonchante , pouc cet traits d'une noble simplicité des Baphaël 
■ et des Carraches, qo'il a si bien iniitéi à sa manière ». (i743> 
arril, mai, juin, ig.'ïol., pag.54-) 
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Fénâon , en faisant l'éloge ide Pâisson , qu'il 
remplaçoit à l'académie , rappelle ses disgrftces, 
ses longs malbenrs , son noble courage » sa géaé- 
renseMdité à l'amitié. Féoéloa, destiné à éproa- 
ver à son tour la disgrâce de son aonverain , écri- 
voit sans le savcHr sa propre histoire , et se peignait 
lai -mime tel qu'il devoit être un jour, lorsqu'il 
ditdePâisson: « Pour montrer toute sa vertu, 
» il ne lui manquait que d'être malheureux , il 
» le fat». 

Il fait connohre le véritaHe mérité des grands' 
écriTains d'un siècle auquel il deroit lui -même 
ajouter tant de gloire , en montrant comment ib 
avoient su éviter cette recherche d'expresûons, 
cette affectation d'écrit qu'on avoit justement 
reprochées ^ l'hôtel de Rambooillet. « On n'abuse 
» plus, comme on le faisoit autrefois, de l'esprit 
■a et de la parole ; on ne s'attache plus aux paroles 
n que pour exprimer toute la force des pensées, 
4 et on n'admet que les pensées vraies, solides et 
» concluantes pour le sujet où^l'on se renferme. 
» L'érudition autrefois si fastueuse , ne se montre 
B plus qae pour le besoin: l'esprit même se cadie, 
» parce que toute la perfection de l'art consiste 
a à imiter si naïvement la simple nature , qu'on 
w la prenne pour elle. Ainsi, on ne donne plus le 
» nom d'esprit à une imagination ébloutstanie ; 
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» onle réserve pour un génie réglé et correct ^ui 
» tourne tout en $entiment, ^uisuHpM à pas la 
B nature toujours simple et gracieuse, ^ ramène 
» toutes les pensées aux principes de la raison ^ 
» et çui ne trouve beau que ce tfuî est véritahle, 
B Le vrai sublime dédaigne tous les (»^emeiis 
» emprontéB, et ne te trouve que dans le sim- 
w pie La passion età. l'ame de la parole ». 

C'eat dans ce même disceurs que Fénâoa 
donne la notion la plus sunple et la plus exacte 
de l'esprit et du goût qui doivent r^ner dans tous 
les genres de composition. « On a reconnu, dît 
» VéciéioDy que les beautés dn discours Tessem- 
» bleat & celtes de l'architecture : les ouvrages ,les 
» plus hardis iie sont pas \ieà meilleurs;. Q ne faut 
» admettre dans un ^ifice aucune partie destinée 
» au- setd oniement; mais, visant toujours aux 
» belles proportions , on doit tourner en ome^ 
B mens toutes ks parties nécessaires à soutenir 
» un édifice ». 

Seroit>il permis d'observer, au sujet de la ré- 
ception de Fénélou à l'académie française , que 
madame de Maiûtenen le plaisantoit quelquefois 
sur sa qualité d'académicien. Elle écrivoit aussi 
à madame de Dangean,* dont le. mari étoit de 
l'académie', « on tn'a toujours i-eproché que je 
» se regardob point l'académie comme un'corps 
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Il sérieux ». Nons ne' rapportons point cette opi- 
nion de madame de Maintenon comme un juge- 
ment , mais seuIeWeot comme un trait de carac- 
tère qui montre combien cette femme, qui avoit 
tant d'esprit , étoit peu portée à ce goût de 6el 
esprit que Louis XIV lui avoit supposé , et qui 
lui avoit d'abord inspiré tant d'éloignement pour 
elle. Ce fut probablement celte plaisanterie de 
madame de Maintenon, qui inspira dans, la suite 
i Fénélon l'idée de donner, aul travaux de l'aca' 
demie française , une direction waiment utile et 
sérieuse. 

Ce seroit bien mal connottre l'esprit des Cours, 
que de supposer qu'aucun sentiment d'envie n'ait 
tenté de corrompre l'a satisfaction si pure dont 
jouissoit Fénélon-. Peut-être on lui auroit par- 
donné de faire de M. le duc de Boui^ogne- un 
grand prince; ce prince étoit encore bien éloigné 
du trône, et l'avenir est rarement ce qui occupe 
le plus les courtisans. Mais Fénélon étoit devenu 
l'ami , le confident et le conseil de madame de 
Maintenon; le crédit d'un homioe dont le carac- 
tère et les maximes étoiebt déjà connus, com- 
mençoit à donner de l'ombrage à tous ceux qui 
a-oyoient avoir à redouter^ l'ascendant de ses 
vertus et de ses principes. 

On avoit cberché à refroidir Bossuet pour Fé- 
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nâon par des éloges exagérés de l'éducation de 
M. le duc de Bourgogne, ou ea affectant de 
douter des merveilles de cette ëducatioo, Peut- 
être s'étoit •■ on flatté d'exciter dans le cœur du 
précepteur du père un sentimeot secret de ja- 
lousie contre le précepteur du fils. Mais la grande 
ame de Bossuet avoit trompé ces viles espérances. 
Bossuet, accoutumé à ne se confier qu'en son 
prdpre témoignage, avoit voulu juger lui-même 
cette éducation si vantée, et il avoit reconnu 
qu'elle étoît encore au-dessus des él(^es qu'on lui 
en avoit faits. Il semble qu'une déclaration aussi 
imposante auroit dû condamner à un éternel si- 
lence tons ces coupables détracteurs ; mais lors- 
que la malheureuse affaire du quiétisme eut laissé 
un essor plus libre àla malveillance encoresourde 
et cachée des envieux de Fénélon , on parut crain- 
dre qu'il ne se fiU plus occupé à entretenir M. le 
duc de Bourgogne dans le goût d'une dévotion 
mystique et dans des pratiques minutîenses, qui 
rétr^cissoient son esprit et remplissoient tous ses 
momens, qu'àJui donner les connoissances con- 
venables k son rang, et nécessaires à l'héritier 
d'un grand empire. . > 

Louis Xiy, déj^ prévenu contre Fénélon, pa- 
rut pi^éter l'oreille à ces rudieurs, et ne put s'em- 
pêcher d'en montreI^ une espèce d'inquiétude et 
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dé mécontentement à M. de BeauviUiers. M. de 
BeaaviUien loi répondit avec modestie et fer- 
meté (i) : « Sire^ je ne connois qu'un évangile, 
» et je crois devoir h mon Dien et à mon Roi de 
> ne rien négliger pour préparer à la France un 
a roi vertueux. On peut savoir de. M. le duc 'de 
u Boulogne lui-même en quoi consistent ses 
» exercices de piété. le suis prêt à leur substi- 
n tuer le chapelet , si on le juge convenable, fifais 
» pour fermer la bonche à tous mes accusateurs, 
» f (Me les défier de produire l'exemple d'un seul 
a prince, qui, k l'âge de M. le duc de Bour- 
» gogne, soitaussi instruit dans touteslessciences 
■ humaines a. 

Zfous tae préimdons oertainement pas établir 
entre Bossuet et Fénélon, entre Mautausier et 
BeauviUiers, un paralUle Injurieux. La gloire, 
les tatens et les vertus de ces hommes supérieurs 
k tous les éloges , sont consacrés depuis long- 
temps par le sufiWge uDatùme de leurs contem- 
porains,' et par la vénération de la postérité. 
Oser dépouiller un seul d'entre eux d'tme partie 
des titres de sa gloire, pour en orner celui que 
l'on croiroit honorer par une injuste préémi- 
nence, te seroit montrer un enthousiasme puéril 
et maladroit. On offieoserwt également la mémoire 
(•) Tie it Féaéloii, par le p4re Qnerbeaf. 
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de cfdni que l'on pr^tendroit élever, et de celai 
qu'on aaroit la tëmérité de rabaisser. 11 est des 
noms tellemeot enviionnés d'éclat et de faveur, 
qu'il jant se boruer à les prononcer avec un égal 
respect, et s'interdire de fixer leur rang. 

THoxa éviterons aussi d'établir aucun rappro- 
chement entre learésallats de l'éducation du fila 
de Louis XIV, et de celle de son petit-fils. Ces 
résultats dépendent souvent des dispositions plus 
ou moins heureuses qn'nn élève apporte anz soins 
de son ibstîtateur; et il faut convenir que la 
nature avoit favorisé M. le duc de Bourgogne 
|>ar une pénétration d'écrit si remarquable, et 
une telle avidité pour s'instruire, que Fénélon 
eut sons ce rapport on avantage qui manqua à 
Bossu«t. 

Nous hasarderons seulement une réflexion sur 
le caractère et le génie particulier des hommes' 
célèbres qui présidèrent à ces deux éducations. 
Seroit'il permis de penser que Taustère vertu et 
l'inexorable rigidité défit, de Montauâer, pouvoit 
intimider, ou, si l'on veut, devoit moins attirer 
un enCint , qui a toujours besoin d'être encon- 
ragé, que les vertus douces, égales et modestes 
de M. de BeauviUiers , aussi indulgent pour les 
autres, que sévère pour lui-même; qui portoit 
dans toutes ses manières , comme dans toute sa 
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conduite, l'eipression tranquille et touchante du. 
calme et de l'inuocoice de soaamei qui ne mon- 
tra, qui n'éprouva jamais d'autre passion que 
celle de la vertu j qui se seroit même reproché 
Tamour de la gloii'e. 

Puisque j'ai osé laisser entrevoir ma pensée, me 
sei-a-t-il permis de là montrer tout entière? Me 
pardonnera - 1 - on de croire que te vaste géni^ de 
Bossuet , qui embrassoit toujours dans ses sublimes 
conceptions tout ce que hi religion , l'histoù^ , la 
phUosopbie -et la politique ont de pins élevé ; qui 
avoit conquis toutes les sciences, plutôt qu'il ne les 
avoit apprises ; que cet homme étonnant, qui pa- 
roissoit toujours parler au nom du ciel, dont il 
avoit emprunté la magnificence , l'éclat et la 
foudre, avoit plus de peine à descendre .de tant 
de hauteur, pour s'abaùser jusqu'à la foible intel- 
ligence d'un enfant, que F^nélon, doué d'une 
imagination plus douce et plus riante, d'une ame 
plus sçnsible , d'un caractère plus patient et plus 
flexible ; qui n'avoit qu'un seul intérêt , qu'une 
seule pensée, une seule ^tude, celle de donnera 
la France un bon roi; qui oublioit sa propi-e 
gloire, en apprenant à son élève à mépriser la 
gloire, et qui avoit placé toute son ambition dans 
le bonheur d'une génération qu'il neMevoit pas 
voir. 

Ne 
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Ne peut-on pas dire que le contraste de leur 
caractère et de leur génie se fait remarquer jusque 
dans les deux ouvrages qu'ils'écrivirent pour l'in- 
struction de leurs élèves, «t qui ont le plus contri- 
bue à immortaliser leurs auteurs. Est-il possible 
de supposer qu'un prince de quinze ans, à qui la 
nature avoit refusé cette étendue et cette péné- 
tration d'esprit, qu'elle accoi-da depuis à son (Us ; 
qu'un prince , que son extrême timidité empé- 
choit de s'ouvrir avec toute la liberté nécessaire 
au développement de ses idées , et dont on avoit 
voulu peut-être charger l'intelligence et la m^ 
moire de plus de richesses qu'elles ne pouvoient 
en recevoir (<), fût capable de suivre ta marche 

[■) ■ Feu MoiiMÎgnear savait k cinq ou six a'm mille mots la- 
» tiiu , el pat un seul quand il fut itiftttre de loi ». {Lettre d' 
madame de Maintenons madame de fcntadour, 16 juin 17 1 5.) 

K Si on considère, raconte madame de Ca^Ius, le m£iit« et 
K la Tertn de M. de MoQtaïuier, l'eapiit et le savoir de M. de 
■ Heaox, quelle bante idée n'anra-t-on pas, el du Roi qui a fait 
a élever ai dignement son fib , et daDaapliîn qu'on croira saraiu 
j> et habile, parce qu'il le devoit élre. On ignorera les déûils 
B qui nooj ont bit connolcre l'humeur de M. de Hontauster , et 
j> qui l'ont fait voir plus propre k rebuter lu enfant tel que Hon- 
» seigneur, n£ doux, paresseux et opiniâtre, qu'à lui inspirer 
M Ica sentimens qu'il devoii avoir. La manière rode avec laquelle 
a on le forçoit d'étudier , lui donne nn si grand dégo&t pour les 
n livres , qu'il prit la réiolntion de n'en jainais ouvrir quand il 
a •eroit son maître : il a tenu parole a: 

t ( SolwerÙTt de ina4nne de CafUii, ) 

FiatLOS. Tom. t. i6 
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rapide, oa plutôt le vol audacieux de llossnet, 
dans sa magoiCque pensée du Discours sur V His- 
toire urm^rselîe, etpât saisir tputes les parties 
de ce vaste tableau , .doot diaque trait est l'ex- 
pression du génie , et suppose des connoissances 
et une habitude de réfléchir qui appartiennent à 
très-peu d'hommes. 

Téîémtujue, au contraire, n'étoit-il |^ admi- 
rablement approprié à la position, aux idées, 
aux sentimens naturels de tout prince dn même 
âge. Féoélon n*a-t-il pas su répandre dans le 
plan, le style et la composition du TéUmaque, 
un diarme tellement ineffaçable , qu'il est encore, 
depuis plus d'un siècle, le premier livre que l'on 
donne à l'enfance et à la jeunesse, celui que l'on 
aime encore à relire dans un âge plus avancé, 
et dans les diverses situations de la vie : singulière 
destinée d'un livre qui n'avoit été composé que 
pour l'instruction d'un héritier du trâne, et qui 
fait depuis si long-temps le charme de tous les 
âges et de toutes les conditions ! 

On ne nous soupçonnera pas, s^ms doute, de 
vouloir comparer deux ouvrages d'un genre si 
^tifi^rent; nous avons seulement voulu indiquer 
que l'un étoit plus propre qne l'autre à remplir 
l'objef qu'on paroissoit s'être proposé. 

Mais il vaut mieux convenir.de bonne foi que 
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Bossnet a moins, voulu parler à son élève qu'à 
tous les hommes éclairés, de tous les temps et de 
tous les pays ; s'il a décoré le fi-ontispice de son 
ouvrage du nom du fils de Louis XIV, cet hom- 
mage , rendu à la grandeur ^t à la reconnoissance, 
n'a trompé ni ses contemporains, ni la postérité j 
et le Discours sur l'histoire universelle est resté à 
jamais pour l'instruction de tous les siècles à ve- 
nir, et comme la plus belle conception du génie. 

Des circonstances extraordinaires contribuent 
aussi quelquefois à varier l'impression, que l'amt 
reçoit à la lecture de ces deux chefs-d'œuvre de 
deux grands hommes. 

Dans les premières années de la jeunesse , dans 
un cours de choses paisible et réguUer, dans ces 
jours de candenr et d'innocence, où llieureuse 
inexpérience de la perversité dés hommes ouvre 
le cœur et l'imagination, à toutes les douces illu- 
sions de la. vertu et de la félicité publique , on 
aime à s'égarer avec Fénélon dans ces lieux en- 
chantés , où la sagesse et la bienfaisance' assises 
sur le trône, ne donnent à des peuples soumis et 
tranquilles que des lois paternelles, et où les su- 
jets , heureux des vertus du prince , se jouent avec 
les chaînes de fleurs qui les attachent à son au- 
torité tutélaire. , 

Mais lorsque les années commencent à i-efrtndir 
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rîmaginatioD ^ et à attrister les peos^ ; lorsque , 
d^sabus^ de tous las prestiges qui avoieut ébloui 
noite ame encore jeune et sans expérience , nous 
voyons les hommes tels qu'ils sont; Idrsque les 
espérances qui avoient rempli notre vie , se sont 
évaôooies avec tous les objets de notre ambi- 
tion; lorsque, par une déplorable fatalité, nous 
sommes appela ii assister à ces grandes catastro- 
phes qui changent la face des en^ires et le sort 
des nations, alors, nom avons besoin de la*main 
ferme et puissante de Bossuet , pour nous soute- 
nir an milieu des débris et des ruines que laissent 
ces terribles tempêtes des passions humaines. C'est 
alors qu'à la clarté sombre et majestueuse du flam- 
beau quHt offi-e h notre esprit, on ose mardier à 
sa suite iavec un efiroi religieux dans les profon- 
deurs de cette Providence, dont les coups de ton- 
nerre {')fotU mourir les royaumes même et tomber 
les frênes les uns sur les autres avec un Jracas 
effrtrfoble, pour Ttpus faire sentir çu'il ny a rien 
de solide parmi les hommes, et tjue l'inconstance 
et l'agitation sont le propre partage des choses 
humaines, > 

(') Diicom «nr rHûloire anketa elle. 

riK av LIVRE PBEXIXBf 
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Controverse de Bostuet et de Fénéhn sur le 

Quiétisme. 

Les premières ann^s de l'éducatipa de M. le 
dac de Bourgogne furent peut-être l'ëpOque la 
{Jm heureuse de la vie de Fén^on. U avoit ob- 
tenu sur ce juine prince un utile ascendaDt ; il 
avoit dompté son caractère ; il aVoit ouvert son 
cœur à tous les sentimens vertueux ; il avoit di- 
rigé son esprit vers les sciences utiles et agréables, 
avec une rapidité dont l'éducatioa d'aucun autre 
prince ne pouvoit oHrir d'exemple. La Cour ad- 
miroit avec surprise un changement qui surpas- 
soit tout ^ce que la flatterie auroit pu supposer. 
Fénélon se livroit aux plus douces espérances ; il 
voyoit déjà se réaliseï- dans l'avenir ces systèmes 
de justice^ de paix et de bonheur, que son ima- 
gination se plaisoit à créer, et qui dévoient snc- 
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céder au fracas des conquêtes ef aux illasîons de 

la gloire. . 

I- Avec cette brillante perspective devant les 

Sîtnition 
deFénéloaii yeux, Fén^on jouissoit de tout le bonbeur qu'il 

la Cour. avoit SU réunir autour de lui. Presque tous ses 

momens étoient remplis par les devoirs de sa 

place. La société de quelques amis vertueux lui 

oSroit la seule distraction dont son cœur avoit 

besoin . Une entière conformité de principes et 

de sentimens religieux l'unissolt intimnnent à 

M. de Beauvillier». Son esprit , ses talens , le 

charme de sa conversation et l'heureuse séduc- 

tîoB de ses manières lui avoient concilié tous les 

suffrages. 

La Cour de Louis XIV, devenue plus sérieuse, 
conserviùt toujours ce bon goàt,^tte noblesse 
et cette décence si bien assortis au caractère de 
l'abbé de Fënélou. L'exemple du monarque, qui 
se montroit de jour en jour {Jus religieux et plus 
i-égulîer dans ses mœurs , dbnno>it une nouvelle 
direction à l'opinion publique. La considération 
et la faveur alloient chercher la vertu ; et«i elles 
se tromjpèrent qudquefois, en se reposant sur 
ceux qui n'eu avoient que l'apparence, .elles pa- 
rurent se fixer avec l'approbation générale sur 
Fénélon. , . 

Le «harme de stm caractère avoit entraîné 
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madame de Maiatenon ; elle lui montroit (ue n. 

, FaveDrde 

coDuance qu elle n avoit éprouvée pour personne p^Délon an- 
au même degré. Fénélon avoit été à portée de la ^f ^'j^ 
voir souvent chez M. deBeauvillier8.Madaiiie de non. 
Maiatenon, qui avoit autant de tact que d'es- 
prit, ne put être iodiiTérente au mérite d'ua 
homme dont l'imagination brillante et la conver- 
sation tou)dur8 animée ne s'écartoient iainais de^ 
ce bon goût et de cette parfaite raison , djpnt elle 
âvoit le sentiment et 1* besoin. On remarque 
dans quelquefr-unes de ses lettres les premières 
traces de l'impression qu'il produisit sur elle; die 
écrivoit à madame de SainUQéran : f^otre abbé 
de Fénêlon est fort bien venu. ici. Tout le monde 
ne lui rend pourtant pas justice^ et il voudrait 
être aimé çvec ce qu'il faut pour l'êlre. 

M. de Saint-Simon, qui ne voit jamais les- 
personnages dont il parle , que sous leurs rap- 
ports avec le monde, ou avec des intérêts poli- 
tiques, nous dit que Fêoélon possédoit i^as que 
personne le don àç ^aire ; « qu'il avoit pour cela 
odes talens faits exprès; une douceur, une insi- 
» nuation', des grâces naturelles qui couloient 
» de source; un esprit Cscile, ingénieux, âenri, 
» dont il faisoit toujours un usage convenable à 
» chaque chose et à chaque personne ; un abord 
» facile àtouEfUDeconversatiou aisée, légère, et 
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a toujours décente; un commerce endianteur; 
M une aisance qui eu donnoit aux autres-, cet air, 
» ce bon goût, qu'on ne tient que de l'usage de la 
» meilleure compagnie et du grand monde^ qni 
M se trouToit répandu de soi - même dans toutes 
» ses conversations », 

Mais, madame de Maintenon observoit l'abbé 
de Fénélon sous des rapports plus sérieux et non 
moins attachaas. Lorsque sa liaison avec lui com- 
mençoit à s'établir d'uneVnanière plus saine, elle 
écnvoit à madame de Saint-Géran : « J'ai vu en- 
» core aujourd'hui l'abbé de Fénélon. 11 a bien 
» de Tesprit ; il a encore plus de piété ; c'est jolste- 
M ment ce qu'il me faut ». 

Ce fut doncla piété de Fénélon , encore plus 
que son esprit, qui inspira à madame de Mainte' 
QOD le désir de le voir et de l'entretenir plus ba- 
bituellemeht. Elle étoît alors occupée à donner à 
la maison de Saint-Cyr des réglemens conformes à 
l'esprit de religion et aux vues de sagesse qu'elle 
s'étoit proposées dans cet étaftiasemept. 

Madame de Maintenon avoit autant de mo- 
destie que de lumières ; elle ne se crut pas capa- 
ble, avec le seul secours de son excellent esprit.et- 
desadroite raison, de donner à Saint-Cyr l'or- 
dre et larégularité qui dévoient garantir ce magni- 
fique établissement de toutes les variations, dont 
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les institutions iiouTelles sont encore pins sou- 
vent menacées, que celles que le temps et l'expé- 
rience ont afTermies. Ëlleréolama les conseils et les 
instructions <ie tout ce que l'Elise de Paris oQroit 
alors de plus vertueux et de plus éclairé. C'ëtoient 
des hommes aussi célèbres par leurs connoissances 
que par leur piété; c'étoient le père Bourdalone, 
MM. Tiberge et Brisacier, supérieurs des missions 
étrangères; M. Joly, supérieur général de Saint- 
Lazare; l'abbé Godet-des-Marais, depuis évêque 
de Chartres. Féoélon- fut associé à ces hommes 
respectables. 

On reconnut bientôt que, par la flexibilité de 
son esprit, il*étoit propre à tûuslcs genres d'ins- 
truction , et que tout.ce qui pouvoit être utile à 
la religion et au bien public àvoit un droit égal 
à l'activité de son zèle et à l'emploi de ses talens. 
Par un contraste singulier ^ on vit le même homme 
qui élevoit le petit-fils de Louis XIV et préparoit 
à la France un grand roi, enseigner k des reli- 
gieuses les vertus humbles et cachées du cloître, 
et à de jeunes pensipnnaires les premiers élémens 
du christianisme. 11 étonnoit par son habileté et 
son expérience dans la conduite des âmes ces 
hommes vénérables qui avoient blancfai dans 
l'exercice de ces pénibles et difficiles fonctions. 
Ses écrits et ses instructions passoïent pai- les 
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mains de madame de Maintenoo, qui y trouvoit 
(ïliaque joDr de nouveaux motifs pour goûter le 
caractère et les principes de l'abbé de Féoélou. 
Il réuoissoit tout ce qui pouvoit convenir à sa 
piété et plaire à son goût. Elle Toolat peut-être 
éprouver sa sincérité , en exigeant de lai an ser- 
vice, toujours délicat à demander, toujours diffi- 
cile k rendre. Elle le pria de lui exposer par écrit 
les défauts qu'il avoit pu observer en elle, et Fé- 
nélon donna à madame de Maintenon le tableau 
deidéfauts demadame de Maintenon. L'idée étoit 
singulière (0 : l'exécution en est remarquaUe. Si 
madame de Maintenon s'étoit méliée de sa sincé- 
rité , elle dut être rassurée ; et la franchise de Fé- 
nélon dut ajouter à sou estime et à sa confiance 
ponr lui. Nous n'en rapporterons que les traits les 
plus saillans; ils suffiront pour montrer que ma* 
dame de Maintenon étoit aussi digne d'entendre 
la vérité, que Fénélon de la lui dire. 

K Je né puis. Madame, vous parler sur vos 
° o défauts qu'au hasard. Vous n'avez jamais agi de 

(■] Madame de Mainleiion aToU copié de sa main ces avis de 
Pabbé de Fénéloir; on Us tronra après sa mort p«nni se* pa- 
lmiers. Madame 'de Glapion, •upérieoTB de Swnt-Cjr, coaGa 
cet écrit au maréclitl de Villeroi , qui lui lëf ondit : -h Je tous 
> renvoie le petit livret que vous m'aves confié. Avod» qu'il 
k 7 a un petit mouveinçut de Taniié ù bire parler de ses dé- 
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» suite avec moi, et je' compte pour peu ce que coiunhB Fë- 
« les autres m'ont dît de vous ; mais n'importe , défaut». 
D je vous dirai ce que je pense. 

» Vous êtes bonne à l'égard de ceux pour qui 
t vous avez du goût et de l'estime ; mais vous êtes 

• froide dès que ce goût vous manque ; quand 

• vous êtes sèdie , votre sécheresse va assez loin ; 
» ce qui vous blesse , vous blesse vivement. 

u Vous tenez par un sentiment de mauvaise 
« gloire au plaisir de soutenir votre prospérité 
a avec modération , et de paroitre , par votr« 
a cœur , au-dessus de votre place. 

» Vous êtes naturellement disposée à la ton- 
» fiance pour les gens de bien , dont vous n'avei 
D pas assez éprouvé la prudence ; maîsqnand vous 
commencez à vous défier , votre ceeur s'éloigne 
D d'eux trop brusquement. Il y a cependant un 
» milieu entre l'excesâve confiance qui se livre, 
a et la d^bnce qui ne sait plus à quoi s'en tenir, 
lorsqu'elle sent que ce qu'elle croyoit tenir lut 
a échappe. 

» On dit, et selon toute apparence avecvérité, 
a que vous êtes sévère ; qu'il n'est pas permis 
d'avoir des défautsavec vous,- et qu'étant dure 
s à vous-même , vous l'êtes aussi aux autres ; que 
a quand vous commencez à trouver quelque 
» foible dans les gens que vous avez espéré de 
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» tronv«r parfaits , tous vous en dégoûtez trop 
> vite, et que vous poussez trop loin le dé- 
» goût. 

w On dit que tous tous mêlez trop peu des af- 
» faires. Ceux qui vous parlent ainsi, sont ins- 
» pires par l'inquiétude, par l'envie de se mêler 
» du gouvernement , et par le dépit contre ceux 
M qui distribuent les grâces , ou par l'espoir 
» d'en obtenir par vous^ Le zèle du salut du Roi 
n ne doit point vous faire allei' au-delà des bornes 
» que la Providence semble vous avoir mar- 
» qn^. 

» Ce n'est pas la fausseté que vous avez à 
M craindre , tant que vous la craindrez. Les gens 
M fau« ne croient pas l'être ; les viais tremblent 
M toujours de n'être pas assez vrais. 

» Le vrai moyen d'attirer la grâce sur le Roi et 
» sur l'Etat , n'est pas de crier , ou bien de fati- 
» gner le Boi ; c'est de l'édiâcr , et d'oiyrir peu à 
» peu le cœur de ce prince par une conduite in- 
i> génue , cordiale et patiente. 

» Votre esprit est plr . capable d'afiàires que 
» vous ne pensez. Voyis vous défiez peut-être un 
» peu trop de vous-même ; ou bien vous craignez 
V trop' d'entrer dansdes discusàons contraires au 
» goût que vous avez pour une vie tranquille et 
» récueillie. 
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» Chacun, plein de son intérêt ,' Teu,t vods y 
» entratner , et vous trouve inscDsilitle à la gloire 
» de Dieu , si voUs n-'étes aussi échaufTëe que lui. 
» Chacun veut même que votre avis soit conforme 
» au sien , et sa raison à la vôtre ». 

Mais le fragment suivant est bien remarquable 
par le courage avec l^uel Fénélon parle des dé- 
&uts4e Louis XIV à la femme de Louis XIV. 

n Comme le Boi se conduit bien moins par des 
» maximes suivies, que par l'impression des gens 
» qui l'environnent , et auxquels il confie son au- 
X torité, l'essentiel est de ne perdre aucune occa- 
» sion poar l'obséder par des gens vertueux, qui 
» agissent de concert avec vous, pour lui faire 
» accomplir dans leur vraie étendue ses devoirs, 
» dont il n'a aucune idée.... Le^rand point est 
y> de l'assiéger, puisqu'il veut l'être, de le gouvèi^ 
» ner, puisqu'il veut être gouverné. Son salut 
» consiste à étr« assiégé par des gens, droits et 
» sans intérêt. Vous devez donc mettre toute votre 
» application à lui donner -des vues de paix, et 
» surtout de soulagement des peuples, de modé- 
» ration ,r d'équité, de défiance à l'égard' des con- 
u »eils durset violens, d'boiTeur pour les actes 
» d'autorité arbitraire, enfin, d'amour pour l'Er- 
» glise, et d'application à lui chercher de saints 
» pasteurs u. - 
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Toai les conseils que Féaélon donne à madame 
de Maîntenon dans cet écrit, respirent la même 
sagesse, la même élévation de sentimens. 

« Voos avez à la Cour des personnes qui pa- 
» rqissent bien intentionnées; elles méritent que 
^ voos les traitiez bien , et que vous les encoara- 
M ^ez; mots il faut beaucoup de précaution; car 
» mille gens se feroient dévots pour tous plaire. 
» Pour votre famille, rendez -lui les soins qui 
» dépendront de vous, selon les règles de mode- 
» ration que vous ^vez dans le cœur; mais évitez 
». également deux clioses : l'une, de refuser de 
» parler pour vos parens , quand il est raison- 
> nable de le faire ; l'autre, de vous ficher quand 
a votre recommandation ne suiEt pas. Il me pa- 
ît roit que vous aimez comme il faut vos parens, 
1) sans ignorer leurs défauts, et sans perdre de vue 
» leuBS bonnes qualités ». 

La femme célèbre à qtli ces conseils s'idres- 
coient, a prouvé qu'elle étoit capable d'en faire 
la règle de sa conduite. lamais aucune femme p'a 
su s'élever par elle-m^me , et par les seuls moyens 
que la vertu et la délicatesse puissent avouer, à 
une plus haute fortune ; jamais aucune femme n'a 
montré plus de modération dans une si.étonnante 
prospérité; personne n'a jamais mienz senti, ni 
mieux exprimé le vide aiTreux que laissent sou,- 
vent 
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veot la puissance et la grandeur. Cétoit elle qui 
écrÎToit à sa nièce : 

« ( ■ ) On rachète bien les plaisirs et Tenivrement 
» dé la jeunesse. Jetrouve, en repassant ma vie, 
>>' que depuis l'âge de trente-deox aos, qui fut le 
A coinmencement de ma fortune, je n'ai pas éié 
u tin moment sans peine, et qu'elles ont toujours 
» augmenté ». 

C'Aoit encore elle qui tfcrÎToit à madame de 
la Maisonfort : « Qu« ne puis -je vous donlier 
M mon expérience? que ne puis-je vous faire voir 
» l'ennui qui dévore les grands et la peine qu'ils 
* Ont à remplir leurs journées? Ne voyez-vous 
» pas que je meurs de tristesse dans une fortune 
» qu'on aurait eu peine à imaginer. J'ai été jeune 
» et jolie, j'ai goûté des plaisirs; j'ai été aimée 
» partout ; dans un âge plus avancé, j'ai passé des 
u années dans le commerce de l'esprit ; je suis 
» venue à la fortune, et je vous proteste que tous 
» les états laissent un vide affreux ». 

Plus madame de Maintenon voyoit l'abbé de 
Fénélop, plus elle s'attachoità-lui; elle eut même 
la pensée de le choisir pour son directeur (3). Elle 
venoit de perdre l'abbé Gobelin, qui avoiteu sa 

(' ) Lettre dt madame de Maintinon k oudainc de Villelte. 
(>) Yojtz \e» PUcBi justificativta du livre deiuième , il.° L", 
■or nue lettre à Lonk XIT, attiibn^e i Fénélon. 

Féjfélou. Tom. i. 17 
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confiance dès sa première jeunesse (O^ r et qui 
u l'avoit loiDg-femps dirigée avec fermeté, mais 
» qui lui étoit devenu presque inutile; elle avoit 
u conservé pour lui la même confiance, la même 
M docilité, le mêine goût j mais il avoit pris une 
m si grande crainte d'elle, il la traiteit avec tant 
M de respect , il l'embarrassoit si fort par la coi^- 
w trainte que son élévation lui donnoit malgré lui 
» et malgré elle, c[ue de continuelles Infirmités 
» se joignant à toutes ces raisons, elle «'adressa 
w pendant quelque temps au F. Bourdaloue. Mais 
» ce saint et savant prédicateur lui déclara qu'il 
».ne pourrait la voir que tous les sis mois à cause 
■3t de ses sermons. Elle comprit que tout habile, 
9 tout vertueux, tout expérimenté, tout zélé 
u qu'il étoit, elle ne pourrait pas en tirer le se- 
oi cours presque continuel dont elle avoit besoin. 
» En se privant dii P. Bonrdaloue, «lie redoubla 
.» d'efitime pour lui ; c^r, ajoute-t-elk avec assez 
a de naïveté, la direction de ma conscience n'é- 
» toit point à dédaigner; elle hésita quelque 
» temps entre l'abbé.de Fén^on et l'abbé Godçt- 
» des -Marais, depuis évoque de Chartres. Elle. 
à> connoissoit c« dtjmier par l'abbé Gobeliu, qui 
M logeoit au séminaire des Trente-trois dont l'abbé 
i> Godet - des - Marais étoit supérieur.Son exté- 
(0 Enireiieiu do mtdame 4e Maintenoa.' 
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M rieuF, bien loin d'avoir rien qui attirât;^ étoit 
M tout-àrfait propre à Soigner. Il avoit un air 
M froid, sec et austère^ mais tout ce qu'elle vit 
H en lui, dans ses rapports avec Saint-Cyr, parut 
» à madame de Maintenon si saint, si vertueux, 
» à sage, si modéré, sî prudent, qu'elle se décida 
n jt ,lui donner sa confiance ; elle fit part de son 
» projet à l'abbé Brisacier, qui, avec une droiture 
» merveilleuse, et sans profiter de l'ouverture 
» pour la porter à le choisir lui-même, ou l'abbé 
» Tiberge, son intime ami, pour qui elle avoit 
V une ^le estime, dit à madame de Maintenon : 
» Vous ne sauriez mieux faire, Madame, que de. 
» prendre M. l'abbé Des- Marais pour votre di- 
» recteur j il a tout ce qui vous convient et qui 
» vous est nécessaire : elle pria l'abbé Brisacier de 
» lui en faire la proposition. L'abbé Des- Marais 
» le refusa d'abord , regardant cette charge comme' 
» formidable, ainsi qu'il lui écrivit à elle - même 
w quelque temps après. Il' fallut employer Tauto- 
» rite' de M. Tronson, supérieur général de Saint- 
w Sulpice, pour qui l'abbé Des-Maraïs avoit une 
» entière déférence, et qui le décida à se chaîner 
w de la conscience de madame de Maintenon ». 
C'est de madame de Maintenon elle-même que 
nous empruntons ces détails; et elle ajoutoit : 
a Tai souvent pensé depuis, pourquoi je ne pris 
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» pas l'abbé de Féaélon , dont toutes les maaiè- 
* res me plaisoient, dont l'esprit et la vertu m'a- 
» voient si fort prévenue en sa faveiu-. Comment, 
» au milieu de tout ce qui devoit me détenniner 
» d'un c6t^, me jetoîs^je de l'autre »? Elle s'ezpri- 
moit ainù long-temps après l'affaire du quiétimic 
et la disgrâce de Fénélon ; elle attribnoit cette 
détermination à une botit^ de la Providence, qui 
avoit voulu la préserver des erreurs de M. de 
Cambrai (0. 

Mais k l'époque oïl elle parut indécis entre 

l'abbé de Fénélon et l'abbé' Dès-Marais , pour la 

«direction de sa conscience, eUe étoit bienéloî- 

(') On lit dans Ira notes placcei i la aaite de VEloge de Féné- 
ion, parU. Fabb^Maarj, anjoiird'haîurdmal, éditde 1804: 
. « Bfadame de Maîntentai prit Fén^on pour tan dincUur i la 
> mort de l'abbd Gobelin j et cette direction , qui ponvoit don- 
« ner la ptua grande infloence t,\a le gouTemement, effraja ses 
aenneniM, qui dés-laiscoujurérentia perle : il y avoit alon 
a contre bit pluufon cabales l la Cour. L'aSUre du qui^timM 
» dteida enfin madanie de Bfaintenon à le qniner, «t k cboistr 
.»powconf«8HivH.Godet-d«s-HaTaii, évtqne de Cbarbes, 
pemianitrès-pastioiaiéàe l'arcberéqae de Cambrai s. 

On lient de voir par le témoignage de madame de Maintenon 
cUe-mSme, que Fthtdlûn n'ajamaii Msenilirtcteur, et quelle 
«voit donndw confiance spiriindle «l'abbé Det-âtarvit, baf- 
lanpt afont S<^aif* du fuitàUmt. On verra iluu la mite que 
l'abbé Dei-Maraîs , depuis évoque de Charties, fut opposé à la 
doctrine de Féaélon, mois qu'il ne fut jamais son ennemi Iri*- 
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gaée de lui supposer des erreurs. Od voit par tons 
les détails de confiance qu'elle conserva avec lui, 
lors même que ra£raii;e du quiétisme eût cnn- 
meucé à faire un certain ëclat, combien elle goû- 
toit ses maximes, véaéroit sa vertu, et admiroît 
son désint^i'CBsemeat. 

Cette dernière qualité devott surtout fi'apper 

madame de Muntenoo ; elle en ofiroit elle-même ^^ 

le modèle le plus admirable dans »ae place ^«o^Iob: 
qui, mettant tout à sa disposition , mettoit à ses 
pieds tonte la Cpur et tous les ambitieux. On 
aura peine à croire que Fénélou fut cinq ans pr^ 
cepteur des en&ns de Fraiice sans recevoir la 
plus foible grâce. Le seul revenu ecclésiastique 
dont' il ait joui jusqu'à l'âge de quarante -trois 
ans, consifitoit dans le petit prieuré de Carenac, 
que l'évéque de Sarlat , son oncle , lui avoit ré- 
signé, pour l'aider Ji subsister k Paris, pendant 
qu'il y.exerçoit les fonctions du saint. ministère. 
Ce fut cependant l'époque oit il jouit du plus 
grand crédit auprès de madame de Maintenon ; 
mais madame de Maintenon et M. de Beaavil- 
liers, aussi désintéressés que Fénélon, pensoient 
pour lui comme ils pensoient pour eux-mêmes. 

Il fallut que Louis XIV s'occupât des intérêts T. 

I .» . fl ? . . n est nonnné 

dfl Fénélon, puisque personne ne s en occupoit irahb«rede 

pour lui. Il parut même, honteux de s'en être res- St-ValMy. 
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sonvenn si tard. U le nomma, en 1694* ^ 1'^^ 
baye de Saint-Valery ; il voulut le lui annoiicer 
lui-même , et lui fit , pour ainsi dire , des excuses 
d'uQ témoignage si tardif de sarecounoisfianGeet 
dé sa bonté. 

C'est au moment oik ce que l'on af^elle-la 
fortune icommençoit à sourire k Fénâon, que 
a'âevèrent les premiers nuages qui dévoient trou- 
bler une vie josqu'alors » heureuse et si tran- 
quille. 

Noos allons parler de l'affaire du quiétisme. 
Des cir^nstances particulières ont mis à notre 
disposition un très-grand nombre de manuscrits 
de Fénélon, qui n'tmt jam^s. été publiés. Nous 
ne nous en servirons que pour exposer les faits 
avec la plus grande exactitude. Nous oublierons 
que nous écrivons l'histoire de Fénélon; ou du 
moins nous nous rappellerons que nous avons iàuni 
à parler' de Bossuet. Tous les intérêts et toutes IflS 
passions, qui donnèrent des partisans et des ad- 
vei-sairés à ces deux grands hommes, n'existeot 
plus. Ce seroit bien mat servir la religion et ta 
vérité , que d'avoir la pensée de perpétuer des 
divisions et des rivalités^ auxquelles ils eurent 
eax-mêqies la gloire de mettre nu terme. Le grand 
intérêt que peut inspirer le récit de cette contro- 
verse , est d'^i observer le résultat j et ce résultat 
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fiit tout entier ea faveur de la religion et de la 
vérité. Bossuet eut le mérite de faire coodamuei: 
des erreurs qui n'étoient pas sans danger. Fénélon 
eut le mérite encore plus rare de se soumettre au 
jugement qui l'avoit condamné. 

On nous a reproché de n'avoir pcùnt placé à 
la tête du lécit des controverses de Bossuet et de 
Fénélon^ l'exposé de la question de doctrine qui 
excita des débats si animés entre ces deux grands 
hommes. Noussonunest^Ugésdeconvenir.que ce 
reproche peut paroltre fondé de la part de cette 
classe de lecteurs que leur profession et leurs étu- 
des ont familiarisés avec ces questions subtiles et 
délicates. Peut-être en effet avions-nous cédé trop 
facilement à la difficulté de reproduire avec toute 
l'exactitude et toute la précision nécessaires, un 
système de doctrine qui a produit tùit d'écrits 
et de discussions. Peut-être aussi asonsrnous trop 
obéi à la crainte d'excéd'er les. boimes de l'hi»- 
toirej en entrant dans des détails devenus plus 
indifférens par l'édifiante soumission de Fénélou. 

Cependant , pour satisfaire, autant qu'il est en 
nous, à l'obligation que l'on .semble nous impo- 
ser, nous réduirons aux termes les plus simples 
et les plus précis le système da mysticité 'que l'on 
est convenu d'appeler le qm4tisme. 

U y a eu dans tous les temps et dans toutes 
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les religions des hommes ànguliers^ qui ont cm 
ne pouvoir arriver à la perfection que par dM 
voies bizarres et extraordinaires (■). 

Tel fut à la fin du 17.* siècle, Michel Mohaost 
prêtre e^gnol, qu'on peut i-egarder coknmele 
patriarche des Qm^Usies modernes. 

La doctrine de Molinos peut se réduire à ces 
trois maximes : 

i.** La contemplation piwfaite est un état, où 
l'ame ne raisonne point, ne réfléchit ni sur Dîen, 
ni sur elle-même , mais reçoit passivement l'im- 
prcssion de la lumière céleste , sans exercer aucun 
acte d'amour, d'adoration, ou -tout autre acte 
quelconque de la piété cJirétienne.- Q'est cet état 
d'inaction et d'inattenticm .absolue que MoUnos 
KppêXe <}uiétude.- . 

a.^^Dans .cet état de contemplation parfaite t 
l'ame ne désire rien, pas même son salut ; elle ne 
craint rien , pas même l'enfer : elle n'éprouve plus 
d'autre sentiment que cehii d'un entier aban- 
don au bon plaisir de Dien. 

"i," Une ame arrivée à cet état de contempla- 
lion parfaite, est dispensée de l'usage des sacre- 
mens et de la pratique des bonnes œuvres. Tous 
les actes, tous les exercices de la piété chrétienne 

,(>) Tek forent an oaii^me siècia le* fféiyctutet data TEgliM 
grecque, et le(£^iuv-<f« anqnaiwiiàDe, dau l'ËgliM latine. 
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lui deviennent indiffifrens. Lesrq)résentationset 
les imaginations les plus criminelles peuvent aflec- 
ter la partie sensitive de l'ame, sans la souiller, 
et elles restent étrangires à la partie supérieure, 
oit résident l'inteUigence et la volonté. 

De ces principessî pernicieux, MoHnosenAi- 
duisoitla conséquence abominable, qu'une ame 
parvenue à cet état de corUemplatûm parfaUe^ 
cessoit d'être coupable envers Dieu, en s'aban- 
donnant aux actions les plus criminelles; que son 
corps n'étoit plus alors que l'instrument du dé- 
mon , sans que. l'ame , intimement unie à Dien , 
éprouvât la. plus légère altération du désordre 
qui agite les sens (0. 

On ne peut assez s'étonner qu'une doctrine , 
dont les «conséquences révoltantes n'étoient pas 
même dissimulées, et s'énonçoient sous des ex- 
pressions si foi-meltes, ait pu trouver à Rome des 
partisans parmi des personnes émineotes en piété, 
et que la dignité de \eur caractère , ainsi que la. 
pureté bien connue de leurs mœurs, auroient dû 
préserver d'un genre de séduction qui offensoit 
la simple honnêteté naturelle. 

Les écrits de Moîùtos furent proscrits en 1687 
par nne bulle du pape Innocent XI; et leur au- 
teur, condamné à une prison perpétuelle, y finit, 

(0 Tojez aux PiècMjiutt/îcafiVeila lettre dn cardiiud Cirac- 
cioti au pape Innocent XI, en daude i68a, ii.<*IL 
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dit-oa, ses joar& dans des sentimens de r^entii- 

e( de piété. 

Ce fut peu de temps après la condamnation de 
Molinos, que le quiétisme s'introduisit en France 
sous une forme moins grossière > et dégagée des 
extravagances impies et criminelles que le Saint- 
Siège avoit si justement frappées d'anathémie. 

Cest Bossuet lui-même qui nous servira d'in- 
terprète dans l'expoùtion de ce quiétisme mitigé, 
tel qu'il l'avoit puisé dans l'analyse des écrits de 
madame Guyon. 
Ouiéûsme * L'abrégé des erreurs de ce çuiétùmet dit 
4e madame » fiossuet, est &e mettre la sublimité et la per- 
» fection dans des cboses qui ne sont pas, ou du 
» moins qui ne sont pas de cette vie ; ce qui les 
» oblige à supprimer dans certains états, et dans 
» ceux qu'on nomme parfaits contemplatifs, 
» beaucoup d'actes essentiels à la piété , et ex- 
u pressément commandés de Dieu ; par exemple, 
» les actes de foi explicite, contenus dans le SyiA- 
» bole des apôtres ; toutes les demandes, et même 
» celles de l'Oraison donûnicale, les réflexioDS,le5 
M actions de grâces , et les autres actes de cette 
w natut^^ qu'on trouve commandés et pratiqués 
» dans toutes les pages de l'Ecriture et dans tous 
a les ouvrages des saints (0 ». 

Bossuet expose ensuite et discute le principe 
(■} Vof ei VlnttriMtion de Bonnet jur le* Eua tPortùtwt'- 
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fondamental de cette nouvelle doctrine, savoir : 
que la perfection consiste, même dès cette vie, 
dans un. acte continuel et infariaèle de contem- 
pialion et d'amour; d'où il suitqne, lorsqu'on s'est 
une fois donné à Dieu , l'acte en subsiste toujours, 
s'il n'est. révoqué, et qu'il n'est nécessaire ni de 
le l'éitérer, ni de le renouveler. 

Il est-constant,. ainsi que l'observe Bossuet, 
que ce principe, pris dans son sens naturel, con- 
duit aux plus étranges conséquences. 

i.o C'est une suite nécessaire de ce principe, 
qu'il ne faut point se recueillir dans l'oraison , 
quelque distrait qne Ton ait été, puisque, selon 
ces nouveaux mystiques, les actes une fois par- 
faits ne périssent point. ' 

3.0 Ce même principe tend à relâcher dans le& 
parfaits le soin de renouveler les actes les «plus 
essentiels à la piété, tels que les actes explicites 
de foi, d'espérance et de demande. Car pour ces 
prétendus ;»ir/)Ulf., il n'y a plus qu'un .seul acte 
perpétuel et universel , dans lequel tout est ren- 
fermé pour eux , et dans lequel ils prétendent 
que tous les autres actes de i.-eligion se trouvent 
compris' éminemment. 

Aussi madame Gnyon, (bns son ExpUcatÎQn 
du Cantique des cantiques, parolt-elle enseigner 
formellement ^e le désir et la demande du salut 
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sont entièremeBt supprima dans son éut pré- 
tendu de perfection , et que dans ce même état, 
l'une doit renoncer à tous les actes distincts et 
expUdtes quelconques. 
ym. U existe une différence très-importante entre le 

e F^iâon ' f'^'ùme de Féuélon et celui de madame Gujon. 

Madame Goyon supposoît et avoît même en- 
trepris de tracer une méthode, par laquelle on 
pouToit oïnduire les âmes les pins communes à 
cet état de perfection , où un acte continuel et im- 
muable de contemplation et d'amour les diqieosoit 
pour toujours de tous les autres actes de religion^ 
ainsi que des pratiques de piété les plus iodiq>en- 
sables selon la doctrine de l'Eglise catholique. ' 

Mais Fénâon, dans les égaremeos m^edeson 
imagination, n'alla pas à beaucoup près si loin. 

On verra dans la suite que. les propoûUons de 
son livre des Maximes des Saints^ prises à la ri- 
gueur, expriment seulement la possibilité d'un 
état haiituel de pur amour, d'où étoient exclus 
coDUne autant d'imperfections tons les actes ex- 
plicites des autres vertus, même le désir du salut 
et la crainte de l'enfer. 

Âusà on a observé que tonte la doctrine de 
Fénélon, condamnée par le bref d'Innocent XII, 
ponvoit se réduire à ces deux points : 

i.o II est dans cette vie un état de perfection 
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dans leqnel le d^r de la récompeDse , et la crainte 
des petaes n'ont plus lien. 

a.o n est des âmes tellement embrasées de l'a- 
moar de Dieu , et tellement résignées à la voloatë 
de Diea , que ù daôs on état de tentation , elles 
venoient k croire que Dieu les a condamnées à la 
peine éternelle, elles feroient à Dieu le sacrifice 
absolu de leur salut. 

. Nous croyons que cet exposé peut suffire pour 
faire connottrela nature des questions qui furent 
agitées entre Bossuet et Fénélon, nous devons 
actuellement rapportera quelle occasion elles $'é> 
levèrent, et parquel concours malheureux de cir- 
constances les prélats les plus recommandables 
de l'Eglise de France , et les personnages les plus 
vertueux de la Cour de Louis XIY, se trouvèrent 
mêlés à ces affligeantes discusâons. 

Jéanne-Maiie Bouvières de la Mothe , connue li- 
sons le nom de madame Guyon, étoit née à madame 
Montarps, le i3 avril 1648 , d'une famille cour Ghjqu. 
sidérée dans cette ville. Elle fut mariée i, seizÈ 
ans au fils du célèbre Guyon y qui devoit sa no- 
blesse et sa fortune à la belle entreprise du canal 
de Briare. Elle n'avoit que vingt-buit ans lors- 
qu'elle perdit son mari (0, qui lui laissa trois 
eofans en bas âge. Elle avoit montré de bonne 
(>) U ■Krarntle ai iaOlet 1676. 
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beare un pcodiant décidé poar toutes les œuvres 
de cbarité, et uq ^oût extrême pour une dévo- 
tioB tendre et afièctuense. Un voyage qu'elle lit 
kPariB,ent68o,IamitàportéedevoirM. d'Aren* 
thon ; ëvéque de Genève , que les affaires de son 
diocèse y avoient conduit. Ce prélat, qui jouissort 
de la plus haute réputation de vertti , fut tou- 
ché de la piété et du détachement du monde , qui 
se fotsoient remarquer dans la conduite et dans 
tous les sentimens de madame Guyon. Il lui pro- 
posa de se retirer dans son diocèse avec de nou- 
velles catholiques, qui alloient établir une com- 
munauté à Gez, pour la conversion des filles 
protestantes. Une résolution apssi extraordinaire 
dans une mère d^amille, dont les ^nfans étoient 
encore si jeunes, auroit eu besoin d'être justifiée 
par une vie entière consacrée à la retraite et aux 
bonnes œuvres- Le caractère de madame Guyon 
ne lui permit pas de jouir de cette heureuse obs- 
curité , qui eût été plus favorable à sa tranquil- 
lité , et peut-être à sa réputation. 
'' Elle arriva à Gex en 1681. Ce fut dans cette 
ville qu'elle revit le père Lacombe,bai-nabite. Elle 
avoit déjà eu occasion de le voir à Paris , dans an 
\oyige qu'elle y avoit fait' dix ans auparavant; 
elle s'étoit sentie dès-lors attirée vers Ini, et elle 
avoit cru reconnoître dans cette disposition- une 
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vue particulière de la ProvidcBce ; cVtoit même 
ce qai l'avoit portée à le coùsnlter par lettres 
dans deux ou trois circonstances. Â. son arriva 
à Gez,ce religieux lui fut pr^nté et recom- 
mandé par révê<]ue de Genève lui-même, qui 
l'établit supérieur de cette Douvelle communauté. 

C'est à cette époque que remontent les rap- 
ports plus suivis de madame Guyou avec le père 
Lacombe. L'imagination trop vive «t trop exaltée 
de madame Guyon auroit eu besoin d''être tem- 
pérée par un esprit plus calme et plus rfglé que 
celui du père Lacombe ; et malheui-eusem^it le 
caractère de ce religieux le rendoit peu propre k 
exercer un ministère si utile. Il étoit lui-même 
disposé aux illusions d'une imagination désordon- 
oée, etoette conformité d'tnclinatiouet de goût 
entretint madame Guyon dans l'idée qu'elle étoit 
appelée à exercer dans l'Eglise un ministère ex- 
traordinaire. Toute la suite de sa vie a laissé aper- 
cevoir qu'elle étoit tourmentée de la manie de 
fonder une espèce d'asseciation mystique. 

Les parens de madame Guyon virent avec 
peine qu'elle avoit adopté un genre de vie qui 
ne lui permettoit plus de remplir ses devoirs de 
mère de famille. Mais en blâmant sa résolution , , 
ils rendiretit justice à son désiotéressement ; elle 
leur abandonna la garde noble de ses enfans , 
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qui la faisoit jouir de pins de 4o>ooo livres de 
i«nte, et ne se réserva qu'on revenu assez mo- 
dique. 

Il parott que l'évéque de Genève conçut quel- 
que méûance de l'attrait qu'elle marquoit, aiasi 
que le père Lacombe, pour un genre de dévotion 
qui pouvoit conduire à des illusions dangereuses; 
ce qu'il y a de certain , c'est qu'il retira sa con- 
fiance et ses pouvoirs à ce religieux. 

Il parott aussi que la communauté de Gex au- 
Toit désiré que madame Guyon disposât en faveur 
de- cet établissement du peu de fortune qui lai 
restoit ; qu'elle s'y refusa , et qu'il en résulta un 
mécontmitement mutuel , qui détennina madame 
Guyon à s'en séparer. 

Une séparation aussi brusque commença à lui 
faire des ennemis. La meilleure manière d'expli- 
quer ou de justifier sa conduite, eût été sans doute 
de choisir un autre asile, où elle auroit pu suivre, 
selon les règles communes , et sons l'autorité des 
supérieurs ecclésiastiques , son attrait/pour les 
bonnes œuvres et pour une vie chrétienne et re- 
tirée. 

Le parti qu'elle prit étoit plus propre à entre- 
tenir qu'à dissiper les préventions qui s'âevoient 
déjà contre elle. Elle suivit le père Lac(Hnbe à 
Thonon, dans le Ghablais; elle se logea à la vé- 
rité 
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rite dans un coaveat d'ursulines j mais elle y 
Toyoit habituellement ce religieux, qui étoit de- 
-venu son disciple, bien plus que son directeur; 
eUe fut ensuite à- Grenoble, où elle tint des con- 
férences publiques ; s'y fit des ennemis et des par- 
tisans, et parut même troubler un moment, par 
ses nouvelles maximes , la paix et le àlence des 
déserts de la grande Cbartreuse. 

Elle alla rejoindre le pfere Lacombe à Verceil , 
«ù ce religieux étoit venu prêcher. Mais on doit 
dire en même temps qu'elle avoit cédé aux vives 
iflsiances de l'évéque de cette ville , prélat d'une 
grande vertu, dont elle emporta l'estime, lorsque 
sa mauvaise santé l'obligea de quitter Verceil. 

Madame Guyon avolt déjà demeuré à Turin , 
oh elle avoit laissé une réputation bonûrable par 
ses liaisons avec les personnes les plus respecta- 
bles, et surtout avec la sœur du premier ministre 
du duc de Savoie, chez laquelle elle logeoit. 

Eo^revenant d'Italie , elle repassa par Greno- 
ble, oil elle se flattoit d'avoir laissé des disciples 
xélés. Maisie cardinal Le Camus, évêque de Gre- 
noble, étoit déjà un peu prévenu contre elle; il 
étoit blessé de quelques ùngularités qu'il avoit 
remarquées dans sa doctrine , et il l'obligea hou- 
nétement de partir de GrenoMe. 

Elle revint donc à Paris en 1687 , après six ans 
Fébélor. Totn. I. '^ . 
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d'absence» de voyages, de courses, de confe'- 
reoces et de prédications, qui ont donné à sa 
ennemis lieu de hasarder les reproches les plus 
graves cooti-e ses opinions et même contre ses 
mœurs , etk s^ amis beaucoup de peines et de 
soins pour justîGer une conduite aussi extraor- 
dinaire pendant ces premières années. 

Ce fut pendant ces voyages qu'elle composa 
deux ouvrages qui ont fouroi des motifs plus 
légitimes de censure. L'un est intitulé : Moyen 
court et ^ks-facih pour l'oraison. î et l'autre, 
Z'expUeation mystique du Cantique des canti- 
ques. Ses amis lui rendirent le funeste service de 
faire imprimer le premier à Grenoble en i685, 
et le second k Lyon. Ils parurent à la vérité mu- 
nis de quelques approbations re^c^ables^ maïs 
ces sortes d'approbations ne forment jamais une 
autorité sufiSsante contre un examen plus sévère , 
lorsque des maximes ou des expressions indis- 
crètes peuvent conduire à des interprétations on 
à des conséquences dangereuses. 

A peine madame Guyoo fut-elle de retour à 
Paris, qu'on écrivit contre elle et conb^ le [tère 
Lacombe des lettres de presque tous les lieux 
qu'elle avoit parcourus. 

M. de Harlay gouvemoit alors le diocèse de 
Paris. Quels que soient tes reproches qu'où ait pu 
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faire à ce prélat , il avoit au moins la sagesse et le 
mérite d'apporter un soin extrême à combattre 
toutes les nouveautés qui pouvoient troubler la 
paix de l'Eglise et l'ordre public. 

La condanmatioD récente que le pape Inno- 
cent XI venoit de prononcer contre les ouvrages 
et contre la personne du prêtre Molinos, Tabus 
criminel qaece prétendu mystique avoit fait d'une 
fausse spiritualité, justifîoieDt le zèle de l'arche- 
vêque de Paris. On n'iguoroit pas que cette 
doctrine avoit trouvé des partisans secrets en 
France même, et on ne ponvoit apporter trop de 
vigilance pour en arrêter ou pour en prévenir les 
progrès. 

Les dénonciations qu'on porta à M. de Harla y 
contre madame Guyon et le père Lacombe , lui 
parurent exiger de sa part des mesures de précau- 
tion et de sévérité; il crut trouver quelque con- 
formité entre leur doctrine et celle de Molinos. 
Il demanda et obtint un ordre du Roi pour s'as- 
tiirer de leurs personnes. 

Le père Lacombe fut arrêté an mois d'octobre X. 
168'j, détenu d'abord à la maison des Pères de la combeciiar' 
doctrine chrétienne , et enfermé ensuite h la Bas- ^^- »68j. 
tille. L'official de Paris lui fit subir plusieurs In- 
terrogatoires; et comme il continuoit à marquer 
un attachement opiniâtre à la doctrine de son 
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livre, de V Analyse de l'oraison jnentale, on le 
transféra dans l'Ile d'Oléron, ensuite au château 
de Lourdes dans les Pyréoées , où nous le retrou- 
veroDS encore en i6g8. 
^^- Madame Guyon fut arrêtée au mois de jan- 

GuyoneiiaT' ▼i^'" <688, et Conduite aux religieuses de Sainte- 
réLée. i68«. Marie de la rue Saint-Antoine. Elle y subit aussi 
phisieurs interrogatoires en présence de Tofficial 
et de son vice-gâ%nt. Les pièces de cette procé- 
dure n'ont jamais été connues. Mais il est bien évi- 
dent que cette instruction juridique n avoit fourni 
sncune preuve des accusations si graves qu'on 
avoit intentées contre ses mœurs. H. eût été bien 
facile à M. de Haiiay de fermer la bouche aui 
«mis de madame Guyon et aux personnes ver- 
tueuses qui agirent dans la suite en sa faveur, si 
la procédure avbit laissé le plus léger nuage sur 
des accusations d'une nature aussi délicate. Le 
seul doute aifroit suffi pour rendre madame de 
Maintaion inaccessible à tout intérêt pour une 
femme qui auroit cherché à couvrir ses désordres 
du masque de la religion. 

On doit encore observer qfie partout oit ma- 
dame Guyon anivoit, chargée de préventions qui 
«uroient dû éloigner d'elle , et d'humiliations qui 
sembloient supposer la conviction d'un grand dé- 
lit, elle parvenoit bient6t à dissiper toite les nuages 
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par la simplicité .de ses mœurs, àtonchei* tous 
les ccears par le spectacle de l'inDocence oppri- 
mée, et à inspirer aux personnes les plus sévères 
UD intérêt et un zèle qui les transformoient en 
ses disciples. 

Pendant la détention de aiadame- Gnyoa aux 
filles de- Sainte-Marie de la rue Saint- Antoine^ 
madame de Miramiou eut< occasion d'entendre 
parler d'elle aux religieuses de ce monastère j eUes 
ne cessoient de lui vanter sa piété, sa douceur, 
sa résignation ,^ l'onction de ses discours, etl'at-- 
trait qa'elle leui- inspiroit pour les. choses spiri-^ 
tuelles. Madame de Miramion voulut la coanottre^ 
et elle fut aussi édi£ée de ce qu'elle vit et de ce- 
qu'elle entendit, que de tout ce qu'elle avoit en- 
tendu dii%. Blessée d'une ininstice qui lui parois^ 
soit un scandale pour la religion , elle reclama le 
crédit de madame de Maintenon, protectrice gé- 
néreuse de tous les maUieureux , et toupurs dis* 
posée à accueillir les personnes de son seXe, qui 
annonçoient le goût de la vertu. Madame de Mi^ 
ramion' jouissoit d'une considération qui étoit la 
récompense d'une vie pleine de bonnes œuvres 
aux yeux de Dieu et des hommes. Un témoignage- 
comme le sien étoit fait pour inspirer une juste 
confiance à madame de Maintenon. Elle avoit 
déjà entendu parfer avec éloge de-madaïae Guyoa 
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à deux autres personnes, dont le suffrage, réani 
à celai de madame de Miramion, ne pouToit 
manquer de faire impression sur elle. 
%n. Madame Guyon avoit à Saint-Cyr' une parente 

Madamede ^^^ madame de Maiutenon affectionnoit nnga- 
forL lièrement, et qu'elle d^roit d'attacher à cette 

maison. Madame de la Maisoofort, née d'une 
famille ancienne et pauvre do Berry, et dianoi- 
nessede Poussay en Lorraine, avoit été attirée 
à Saint-Cyr dans le temps où l'on n'y étoit point 
assujettie à des vœux absolus. Elle avoit beaucoup 
d'esprit , de vertu. Une imagination aimable et 
brillante n'exclnoit point en elleles qualités né- 
cessaires pour le gouvernement. Madame de Main- 
tenon se plaisoit à voir en madame de la Maison- 
fort, celle qui deroit un jour la remplacer pour 
entretenir à Saint-Cyr l'esprit et l'ordre qu'elle 
▼ouloit y établir. Ce fut peut-être, de toutes les 
daines de Saint-Cyr, celle qui inspira d'abord 
l'attrait le plus vif à madame de Maintenon. On 
voit par les lettres qui nous restent, et qui re- 
montent à cette époque de leur liaison, avec quel 
abandon elle aimoit à répandre tous ses sentimens 
dans un cœur capable de les recevoir et de les 
partager. Ses lettres à madame de la Maisonfort 
respirent une délicatesse, un goût et une con- 
fiance, qui ne se retrouvent jamais qu'avec un 
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m^ange de contrainte dans ses autres corres- 
pondances. Il ëtoit naturel que madame de la 
Maisonforl s'intéressât pour sa parente soufirante 
et persécutée. 

La duchesse deB^tbune, n^Fouquetj l'amie Uadanedc 
la plus zélée de madame Guyon, et la cause in- 
directe de tous les malheurs de Fénélon , voyoit 
souvent madame de Maintenon à l'hôtel de Bean- 
villiers ; car la piété avoit formé la liaison la plus 
intime entre les filles de Colbert et la fille de 
Fouquet. Elles n'avoieut point hérité de la haine 
et des longues inimitiés de leurspères; et la Cour 
étonnée admiroit ce miracle de la religion et de 
la vertu. La duchesse de Bétltune étoit liée depuis 
long-tempsavec madame Guyon. Enveloppée dans 
la disgrâce du surintendant Fouquet , son père , 
elle avoit connu bien jeune le malheur, et suivi 
dans l'exil sa respectable aïeule (0. L'une et l'au- 
tre avoient ensuite obtenu la permission de se 
rapprocher de Paris; elles s'étoient fixées à Mon- 
targis. La duchesse de Béthune a-'oit logé long- 
temps diezle père de madame Guyon; c'est U 
qu'elle avoit contracté pour elle une amitié et 
une estime, que les contradictions et les événe- 
mens ne firent que fortifier. Aussitôt qu'elle apprit 
que son amie étoit enfermée au monastère de la 
Visitation, elle dierdia à adoucir et k abréger 

(0 Harie de Hcanpon, mare du mrintendaat Foaqatt. 
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sa captivité. Sa propre expérience loi avoit ap- 
pris qu'on peut être persécutée et ÏDDocente.ElIe 
en parloit souvent chez madame de BeauviUiers 
à madame de Maintenon. Malgré son penchant 
naturel à obliger , madame de Maintenon se fai- 
soit une peine d'intervenir dans une afiàire, où 
elle sapposoit que des raisons indispensables 
avoient pu seules forcer le supérieur ecdéùas- 
tique à faire agir l'autorité; mais les témoignages 
uniformes de trois personnes aussi recommanda- 
blés que madame de Miramion, la duchesse de 
Béthune et madame de la Maîsonfort, triomphè- 
rent de ses scrupules. On voit, par une de seslet- 
treSf qu'elle éprouva d'abord quelques difficultés 
de la part du Roi. 

M. de Hailay n'avoit rien aperça dans la pro- 
cédure de son officiai, qui put inculper les mœurs 
de madame Guyon ; et comme elle prolestoit (0 
toujours qu'elle n'étoit point attachée à ce ipi'eUe 
avoit éci-itj qu'au moment qu'on Ini déclaroît 
qu'elle étoit dans l'erreur, eQe y renonçoit, et 
qu'elle étoit même prête à brûler ses éciits , ce 
prélat se flatta qu'une captivité de huit mois la 
rendroît désormais plus circonspecte. Mais il exi- 
gea d'elle une soumission conforme à ses déclara- 
tions, et elle recouvra sa liberté. 

.A cette époque, Fénélon ne connoissoit point 

(') MuiugcriU de Firot 
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encore madame Guyon. À la vérité , il en avoît 
souvent çntendu parler à la duchesse de Béthune, 
qu'il rencontroit habituellement chez madame de 
BeauTÎUiers. Mais le genre de vie si singulier de 
toadame Guyon , le parti qu'elle' avoit pris de 
s'ëloigner de ses enfans pour aller exercer une 
espèce d'apostolat dans des provinces éloignées^ 
sa juste méfiance des dons extraordinaires que 
madame de Béthnne lui supposoit, l'avoientplu- 
tôt indisposé contre elle, que prévenu en sa fa- 
veur. Cependant, à son retour des missions du 
Poitou, passant par Montâtes, il voulut pren- 
dre lui-même des informations parmi les per- 
sonnes qui avaient été témoins de sa conduite 
pendant les premières années de sa jeunesse et 
de son mariage. Il fut touché des témoignages 
unanimes qu'il entendit rendre à sa piété et à 
sa charité. Une opinion si peu suspecte et si con- 
traire à celle qu'il s'étoit formée, changea ses 
premières impressions en une dipoùtion beaucoup 
pins favorable. 

Âussitât que madame Guyon fut rendue à la 
liberté , la reconnoissance la conduisit aux pieds 
de madame de Maintenon ; elle lui fut présentée 
par la duchesse de Béthune , qui l'introduisit en 
même temps dans la société de madame de Beau- 
viUiers. C'est là que Fénélon la vit fréquemment 
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lorsqu'il fiit devenu préceptear de M. le duc de 
Bourgogne ; et c'est là que madame Guyon ob- 
tint cet ascendant si extraordinaire sur des per- 
sonnes d'un esprit et d'un mëritc si supérieur. 

On ne peut en efiêt contester que tous les amis 
qu'elle se fît dans cette société ne fussent des 
hommes très -distingués : il suffiroit de nommer 
Fénâon. L'esprit de parti a pu refuser à M. de 
BeauTÎlliers un génie très-âevé, parce que son 
extrême modestie et sa réserve naturelle lui com* 
mandoient une circonspection haUtuelIe. Mais 
M. de Saint-Simon, qu'on u'accnscra jamais de 
prodiguer la louange, et qui avoit vécu intime- 
ment avec M. de Beauvilliers , Ini accorde^e îes- 
prit et beaucoup d'esprit. 

Le duc de Chevreuse, qui devint l'ami le plus 
actif et le plus zélé àç madame Guyon, réunis- 
soit, de l'aveu général, beaucoup d'espiit à des 
connoissances très-variées et très -étendues. Le 
nom de M. de Cbevreuse reviendra souvent dans 
la suite de la vie de Fénélon , et leur correspon- 
dance nous fournira beaucoup de faits intéressans. 

Si l'on résistoit au préjugé que doivent former 
en faveur de madame Guyon l'estime et la con- 
fiance que lui marquèrent des bommes tels que 
FénéloD, M. de Beauvilliers et M. de Cbevreuse, 
si on les suppose aveuglés par une malbeureuse 
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illnsion, on ne peut pas accuser de la même pré- 
vention madame de Maintenon, qui lui fut dans 
la suite aussi opposée qu'elle lui avoit d'abord 
été favorable. Une imagination naturellement 
froide et une raison sévère la préservoient de tout 
engouement. U feUoit au moins que madame 
GuyoD eût dans son langage, dans son commerce 
et dans ses manières quelque cbose d'assez atta- 
chant, et même d'assez entraînant, pour surpren- 
dre l'estime et l'intérêt d'une personne qui avoit 
autant de pénétration que madame de Maintenon. 
On doit ajouter que son caractère la portoit k la 
méfiance, et que l'expérience de la flatterie et de 
la fausseté, dont elle étoit sans cesse environnée, 
la tenoit toujours en garde contre ses propres 
penchans. 

Cependant madame de Maintenon désira elle- 
même de voir et de connoître une femme dont elle 
entendoit vanter le mérite à toutes les personnes 
qu'elle aimoit et qu'elle estimoit. Lorsqu'elle l'eut 
vue et entendue, elle désira de la voir encore 
plus souvent. Une pareille disposition indique 
assex qne les bruits injurieux qu'on avoit répandus 
contre madame Guyon, n'avoient laissé ancune 
impression dans l'esprit de madame de Main- 
tenon. 

La duchesse de B^thune attiroit souvent ma- 
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dame GuyoQ dans sa maison de Beynes, près 
de Versailles, et c'est de Bejnes qu'elle venoit 
souvent à la Cow pour y voir M. et M.*"*) de 
Beauvilliers. Les premiers entretiens se changé- 
reot bientôt en des conférences pieuses, où ma- 
dame Guyou ezposoit sa doctrine sous les formes 
les plus séduisantes et sous les couleurs les plus 
propres à la faire goûter par des âmes pures et 
religieuses. Fénélon, qui avoit fait dans sa jeu- 
nesse une étude particulière des auteurs mysti- 
queSf fut enchanté de retrouver leurs maximes, 
leur langage, leuis sentimeus et leurs expressions 
allectueuses dans la bouche d'une femme qui avoit. 
fait de grands sacriBces pour se vouer au même 
genre de perfection. Familiarisé depuis long-temps 
avec un langage qui ne pouvoît être bien entendu 
que des âmes pieuses, il croyoit que l'on ne devoit 
pas soumettre aux règles d'une oitique vulgaire, 
ou aux caprices d'un goût profane, des exprès' 
siens exagérées, des comparaisons singulières, 
des vœux trop passionnés. Il se justifioit à lui- 
même son estime pour madame Guyon, par les 
expUcations particulières qu'il lui avoit deman- 
dées sur ce que sa doctrine pouvoit offrir d'obscur 
ou d'exce&sif, et il avait cru reconnottre dans ses 
réponses toute la candeur d'une ame vivement 
éprise de l'amour de la perfection, et tonte la 
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simplicité d'un esprit sincèrement soumis h l'au- 
torité des supérieurs. 

Madame de Maintenon assista à quelques-unes 
de ces conférences, et elle en fut édifiée. Alors 

elle forma le dessein de faire iouir Saint-Gyr des "*''" n»<I«- 
' ' medeGujon 

instructions d une femme qui avoit le don d'ins* k Samt-Cji. 
pirer le désir de la perfection à tous ceux qui 
l'entendoient. Elle fut entretenue dans cette pen- 
sée, noQ-seulement par Fénélon, mais encore par 
les vives instances de madame de Brinon, alors 
supérieure de Saint-Cyr, Madame de la Maison- 
fort, dont nous avons déjà parlé, réunit ses sol- 
licitations à celles de madame de Brinon. Un goût 
extrême de spiritualité (■} avoit rendu madame de 
la Maisonfbct la disciple la plus aûèctionnée de 
Fénélon; et cette conformité d'opinions, jointe 
anx liens de parenté qui l'unissoîent à madame 
Guyon, lui faisoit souhaiter passionnément d'en- 
tendre de sa bouche ces maximes si pores de cha- 
rité, de perfection, d'abnégation de soi-même, 
pom- lesquelles elle se sentoit tant d'attrait. 

C'est ainsi que madaune Guyon &niva à Saint- 
Cyr, précédée de toute la célébrité et de toute la 
considération qu'elle avoit obtenues à Versailles. 

(>) Citoit d'elle que madame de Maintenon écrÏTMt : £« 
chanmiteMK eitplus dévote, plu* atitraiie, pluiaimailc et ptut 
tàmtrdû goejantaii. 
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Madame de Maintenon lai permit même d'y faire 
de temps en temps de courts s^ours. Pour mieux 
établir sa doctrine, madame Gnyon confia à ma- 
dame de la Maîsonfort et à celles des autres rdi- 
gieuses qui marquoient le même goût, quelques- 
uns de ses écrits, où elle avoit développé toutes 
les parties de son système. 

L'appui de madame de Maintenon, la confiance 
des hommes les plus vertueux de la Cour, l'en- 
thousiasme qa'eUe avoit inspii*é h. Saint>Cyr, per- 
suadèrent sans doute à madame Guyon qu'elle 
étoit appelée à une mission extraordinaire ; mais 
si elle se laissa séduire par une pareille illusion, 
elle eut tout lien de s'en repentir. 

Madame de Maintenon avoit été touchée du 
goût de vertu et de piété qu'elle avoit observé en 
madame Guyon ; mais son excellent esprit l'avoit 
défendue de cette espèce d'enthousiasme qui avoit 
gagné toute la société de Beauvilliers ; la favenr 
qn'elle lui avoit accordée étoit plutôt l'eilèt de 
sa confiance et de son estime pour Fénélon , et 
pour les autres amis de madame Guyon , qu-uu 
goût bien décidé pour sa personne et sa doctrine. 
Elle n'apercevoit pas sans doute dans ses opi- 
nions toutes les erreurs qu'elle y découvrit dans 
la suite; mais on voit par quelques-unes de ses 
lettres , avant même qu'elle se fût déclarée contre 
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niadame Gujtod , et dans un temps où elle lui 
accordoit «icore de l'intérêt et de l'estime, qu'elle 
reasentoit déjà une méfiance intérîeui'e sur la 
singularité de ses maximes , dont la nouveauté 
t'étonnoit avec raison. Elle écrîvoit à madame 
de Saint-Géran: « J'ai eu pendant deux mois 
» une Explication du CanUque des cantiques. Il 
» 7 a des endroits obscurs ; il y en a d'édiCaos ; 
» il y en a que je n'approuve en aucune manière. 
» L'abbé de Fénélon m'avoit dit que le Moyen 
» court contenoit les mystères de la plus sublime 
u dévotion, à quelques petites expressions près, 
y qui se trouvent dans les écrits des mystiques. 
M J'en lus un morceau au Aoi , qui me dit que 
» c'étoient des rêveries; il n'est pas. encore assez 
» avancé dans la piété pour goûter cette per- 
» fection ». 

L'abbé Godet-des-Marais , directeur de madame 
de Maintenon , étoit devenu évéque de Chartres 
après la mort de M. de Villéroy. Il l'avoit pré- 
munie de bonne beure contre les dangers de cette 
nouvelle spiritualité, qu'on prétendoit introduire 
avec des caractères et des circonstances extraor- 
dinaires. Ce prélat eut tant d'influence dans l'af- 
faire du qui^tisme , qu'il est intéressant de le faire 
connottre. M. de Saint-Simon , qui considère tou- 
jours les personnages dont il parle, so^s les vues 
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d'intrigues et d'ambitioD qu'il leur suppose , nous 
en a laûsé un portrait ressemblant è beaucoup 
d'égards , et peu exact sous d'autres. Il sera facile 
de rectifier ce qu'il peut ofirir de d^ectueuz , si 
l'on sépare ce que la disposition habituelle de 
l'auteur , et les pensées toujours uu peu profanes 
d'un homme du monde , ont pn prêter au carac~ 
tère d'un évéque entièretaent étranger an monde 
et à l'ambition. 
^^- « Ce prélat , dit M. de Saint-Simon CO , étoit 

deH. Godet- " foit savant, et surtout profondtbéolf^ien. Iljr 
^^J^*^' » joiguoitbeaucoupd'esprît,delafermeté,même 
ClunrM. » des grâces ; et ce qui étoit le plus surprenant 
» dans uD homme qui avoit été concentré dans 
D son métier, il étoit tel pour la Cour et pour le 
u monde , que les plus fins courtisans auroient eu 
M de la peine à le suivre, et auroient eu k profiter 
■ de ses leçons. Mais c'étoit en lui un talent enfoui 
» pourlesautres^parcequ'ilnes'enservoitjamais 
» sans un vrai besoin. Son désintéressement, sa 
M piété, sa rare probité étoient son seul lustre, et 
» madame de Maintenon , au point où il en étoit , 
» suppléoit à tout. Il tenoit à elle par les liens les 
» plus intimes ; il étoit évéque de Saint~Cyr en 
» sa qualité d'évéque de Chartres ; il en étoit le 
» directeur unique ; il étoit de plus celui de ma- 
(0 Uémoire* de SaintSâDon, ton. u, pig. 3io. 

» dam* 
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» dame de MaiDtenoD. Ses moiurs, sa docU'ine , 
M ses devoirs épîscopaux , tout étoit irrépi-ocUa- 
» ble. Il ne Siisoit à Paris que des voyages courts 
M et rares^logeoit au séminaire Saint-Su1pice,se 
Il mootroit eacore fdus rarement à la Coor , et 
» voyoit madame de Maintenoa long-temps et 
» souvent à Saint-Cyr , et faisoit d'ailleurs par 
» lettre tout ce qu'il vouloit ». 

Si, à l'idée que M. de Saint*Simoii vient de 
nous donner de l'évéque de Chartres, on ajoute 
tes témoignages que nous avons trouvés dans les 
écrits de ses contemporains, on prendra une juste 
opinion de l'un des évéquea les pins vertueux qui 
aient honoré l'Eglise de France. Dès l'âge de qua' 
torze ans, l'abbé Godet-des-Marais avoit été 
pourvu de l'abbaye d'Igny dans le diocèse de 
Reims ; et le seul emploi qu'il se permettoit de 
son revenu , étolt de le distribuer aux pauvres. Il 
fut attiré au séminaire de Saint-Sulpice par la 
réputation de M. Tronson ; il fut l'anû , le dis- 
ciple , l'admirateur de ce vénérable eccléâasti- 
que. Il y trouva l'abbé' de Fén^on , qui, selon la 
réflexion d'un écrivain (<), « étudioit les mystî- 
3> ques qui l'égarèrent, tandis que l'aUié Godet- 
1» des-Marais étudioit l'Ecriture sainte qui n'égare 
» jamais » ; il devint son ami , combattit ensuite 

(■) L'abbé Berdùer. 
Féhélou. Tom. I. IÇf 
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ses opiaioDs, et ne «e^n junais de l'aimer et de 
l'estimer. H panit ea SorboDoe , il y fut admiré , 
et ne le sat p«a- Pevenu supérieur du séminaire 
des Trente-trois , il y connut l'aWjé Gobelin, qui 
le &t connoitre à madame de Mainteoon. Il hésita 
iQng-temps à se charger de sa direction , et ne céda 
qu'aux avis et même à la décision de M. Tronson. 
Celui qui lui apporta la nouvelle de sa nomina- 
tion à l'évéché de Chartres, le trouva h genoux 
devant un crucifix, dans une petite diambre qui 
n'avoit pour tous meubles qu'une chaise et une 
table , et pour toute tapisserie qu'une carte de la 
terre sainte. L'abbé (lodet-des-Marais fondit en 
pleurs, repoussa le fardeau qu'on lui imposoit, et 
n'^cepta que par déférence pour M, Tronson. 
En 1693 , il abandonna tous les revenus de son 
évéché aux pauvres de son diocèse, qui souffroient 
beaucoup de la disette des grains. Toute sa vais- 
selle d'argent consixtok en une cuiller et une 
fourchette, et il les vendit. Louis XIV voulut loi 
donner une place de coDseiller d'Etat, et le cha- 
peau de cardinal; it refusa l'un et l'autre; il prér 
choit Gouvebt, ne plaisoit pas : il convcrtissoit. 
Ennemi de toutes les nouveautés, invariablement 
attaché à la saine doctrine , il combattit tour à 
tour ses deux collègues les plus chevs à son cœur, 
Fénélon et le cardinal de JVoailles, sans cesser 
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on moment de rendre jostice à leurs vertus. Ses 
lettres à Louis XTV, aux princes , au pape, au roi 
d'Espagne, étoient dignes des premiers siècles de 
l'Eglise. On a imprimé long-temps après sa moit 
ses lettres de direction à madame de Maintenon; 
et on admire la sagesse, la mesure, l'habileté, la 
profonde science du monde , avec laquelle ce pré- 
lat, qui n'avoit jamais vu le monde, et qui n'était 
jamais sorti de l'obscurité d'un séminaire ou de 
la solitude de sa maison éptscopale , conduit ma- 
dame de Maintenon dans tous les détails de sa 
singulière position. 

Tel étoit l'évêque de Chartres. On doit bien 
croire que madame de Maintenon consulta son 
directeur sur l'opinion qu'elle devoit prendre 
des maximes de madame Gayon. L'évêque de 
Chartres fut d'abord étonné de voir une femme 
s'immiscer, pour ainsi dire, dans le ministère 
ecclésiastique, et s'asseoir dans la diaire pour 
enseigner un système de spiritualité, dont elle 
s'attribuoit l'invention. Mais , aussi sage que mo- 
deste, il fut arrêté quelque tem|H par l'estimable 
scrupule de condamner avec trop de précipita- 
tion une personne dont la piété étoit honorée 
par tout ce qu'il y avoit alors de plus vertueux à 
la Cour, et qui avoit le suffrage de Fénélon, dont 
il estimoit la droiture et les talens. D'ailleurs , ses 
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epinioDs personnelles, comme noua aurons liea 
de l'observer, se rapprochtHeat à quelques égards 
de celles qu'on lui ezposoît. Avant de fixer son 
jugement, il voulut prendre une connoissance 
plus aj^rofondie des maximes qu'on introduisoit 
à Saint-Cyr, et de l'usage qu'on en faisait. Il se- 
borna, dans le premier moment, à recommander 
de ne lire qu'avec précaution les ouvrages et leS' 
êcnt& de madame Gvyon, k loi interdire l'accès 
habituel qu'elle avoit obtenu à Saint-Cyr, et à 
réprimer dans les religieuses de cette maison le 
penchant extrême qu'elles montroient pour toutes 
ces nouveautés. 

On voit par plusieurs lettres de madame de 
Mainteuon qu'elle suivit fidèlemmt un si sage 
conseil , et tpi'elle conserva encore pendant quel- 
que temps, nonpasdu goût, mais de l'estime pour 
madame Guyou. 

Elle s'attacha surtout à fixer madame de la 
Maisonfort dans des maximes plus simples, plus 
S&res et plus convenables aux personnes de son 
état. Elle aimoit extrêmement son esprit et sa 
candeur } « elle ta destinoit h être une pierre Jbn- 
» damenUUe de Satnt-Çyra; mais elle redoutoit 
son imagination trop active, trop délicate et trop 
commuuicative. Elle lui mandoit : « Rendez-vous 
» simple à l'abbé de Fénélon et à M. de Chartres. 
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M le serai mor-même toujours soumise à lopinioii 
u de ces deux saints. A-Ccontumez - tous à vivre 
» avec eux ; mais ne répandez point les maximes 
» de l'abbé devant des gens qui ne les goûtent 
» point. Vous parlez sans cesse de l'état le plus 
» parfait, et vous êtes encore remplie d'imper- 
n fections. Quant à madame Guyon, vous t'avez 
» trop prônée. Il faat nous contenter de la garder 
»pournoi«. Il ne lui convient pas, non plus qu'à 
» moi, qu'elle dirige nos dames; ce seroit lui at- 
n tirer une nouvelle persécution. Elle a été sus- 
» pecte; c'en est assez pour qu'on ne la laisse 
M jamais en repos. Elle m'a paru d'une discrétion 
» admirable ; elle ne veut de commerce qu'avec 
» vous; tout ce que j'ai vu d'elle m'a édifiée, et 
M je la verrai toujours avec plaisir; mais faut 
» conduire notre maison par les règles ordinai- 
» res, et tout simplement. Ce sera une perfection 
» en vous de n'aspirer point à être parfaite ». 

Elle ajoute dans une antre lettre : « Mon peu 
■f> d'expérience en ces matières me révoltoit con- 
M tre M. Tabbé de Fénélon , quand il ne vouloit 
» pas que ces écrits fussent montrés. Cependant 
» il avoit raison. Tout le monde n'a pas l'es- 
» prit droit et solide. On prêche la liberté des 
M enfans de Dieu à des personnes qui ne sont pas^ 
» encM-e ses enfans, et qui se servent de cette 
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» liberté pour ne s'assujettir à rien : il faut coin- 

» mencer par s'assojettir Ou je me trompe fort^ 

» ou voosprenee la piéié d'une manière trop ^- 
» colative. Vous faites tout consister eu monve» 
» mens subits, en abandons, en mouvemens..... » 

Cependant l'évêque de Chartres, après s'être 
instruit avec tonte l'attention dont il étoit capa- 
ble, des maximes de madame Gayon, fut juste- 
ment alarmé d'une doctrine r qui iovitoit à ne se 
» g^ner en rien, à s'oublier entièrement, à n'a- 
» voir jamais de retour sur soi-même , et à cette 
» liberté des epfans de Dieu , dont on ne se ser- 
a voit que pour ne s'assujettir à rien a. 11 voulut 
prévenir les mauvais efiêts qui pourroient en ré- 
sulter pour un établissement aussi jH^cieux. II eut 
àltttter contre le sentiment de la véritable amitié 
qui l'attacboit k Fénélon. H s'expliqua avec fran- 
diiseet fermeté à madame de Maintenon, en c^ 
servant pour son ami tous les égards que lui pres- 
crivoit la haute opinicHi qu'il avoit de sa vertu ; 
mais, en sa qualité d'évéque de Saint-Cyr, ilTin- 
vita à prendre les mesures les pins promptes et 
les plus efficaces pour préserver cette maison du 
danger qui la menaçràt, et lui dénonça les ou- 
vrages de madame Guyon conmie n^nplis de nou- 
veautés suspectes et d'erreurs dangereuses. 

Il faut rendre justice à madame de Maintenon : 
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elle sentit que dans ane matière aussi dâicate et ^^■ 

. , . „. . , Madamede 

aussi étrangère au genre d instruction et de con- Maintmon 
noissances qui appartiennent à son gexe, ses in- " ''«'""dit 

pour mada- 
mières natui'elles ou acquises ne pouyoient pas me Gajon. 

suffire pour fixer avec confiance son opinion. 11 
étoit bien difficile que son goût pour Fénélon ne 
fât pas combattu par sa juste dâiîrence aux avis de 
Févêque de Chartres , son directeur. Elle oonnois- 
soit sa vertu et même son amitié pour Féoélon ; 
mais elle ne crut pas devoir s'en tenir exclusive- 
ment ^ son opiuioB. Elle consulta de vive voix 
Bossuet qui étoit défk instruit en détail de la doc- 
trine de madame Guyon , par une circonstance 
particulière dont nom aurons bientôt k rendre 
compte; et Bossuet fut du même avis quel'évéquê 
de Chartres : elle s'adressa également à M. de 
Ifaailles, alors évéque de Châlons- sur- Marne ^ 
qu'elle commenf oit déjà à distinguer ; et AL de 
JNoailles se. déclara encore plus fortement contre 
les maximes de madame Guyon. 

Le témoignage de trois prâats aosu recom- 
mandables suffît à peine pour triompher du senti- 
ment qui rattacboittoujoor&à Fénâon; elle cmt 
devoir s'environner de toutes les lumières qui 
pouvoient répandre quelque clarté sur des ques- 
tions anssi obscuEes-, die consulta des hommes en- 
tièrement étrangers à tontes les passions et à tous 
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les intérêts de la Cour-, elle ne ponroit faire no 
cboix plus jiutiàeux que celui auquel elle s'arrêta 
pour ûiar toutes ses incertitudes. Elle interrogea 
secrètement le père Bourdaloue, M. Joly, supé- 
rieur général de Saint-Lazare, MM. Tiberge et 
Brisacier, supérieurs des misùons étrangères, et 
M. Tronson. Ce choix n'auroît pu être suspect à 
Fénélon s'il en eftt été instruit. Bourdaloue ap- 
partenoit à une sodété qui faisoit profession de 
lui être attachée; MM. Tiberge et Brisacier 
étoient en relation de con6ance avec lui ; M. Joly 
étoit généralement estimé, et ne concoissoit que 
la religion et la vérité; M. Tronson avoit dirigé 
les premiers pas de Fénélon, le cbérissoit avec la 
tendresse d'un père , et se plaisoit à le considéra' 
comme appelé à la Cour, pour y établir le règne 
de la piété et des bonnes mœui's. 

Leurs réponses furent uniformes , et ne per- 
mirent plus à madame de Maintenon de rester 
indécise. 

En lisant la lettre de Bourdaloue à madame 
de Maintenon , il n'est personne qui ne soit frappé 
de la simplidté , de l'onction et de la clarté qu'il 
a su répandre sur la question soumise à son exa- 
men. II sépare avec la plus exacte précision le 
point oïl doit s'arrêter l'ame la plus exaltée^ 
lors même qu'elle tend avec efibi-t à s'élever à 



.■ivGoogle 



LITRE DEUXIÈMK. 297 

la pins haute perfectioD , de celui oii commencent 
des illusions dangei-euses pour la moràle. On re- 
connolt bien dans son langage cet homme vrai- 
ment apostolique , dont la vie étoit encore plua 
âoquente que ses sermons mêmes. On voit dans 
cette lettre combien l'expérience lui avoit donné 
de lumières pour la direction des âmes, en laî 
révélant les dangers dont ce ministère peut n'être 
pas exempt avec les intentions même les plus 
pures, n Ce qai serott à souhaiter dans le siède 
» où nous sommes , écrivoit Boufdaloue , ce serait 
» qu'on parlât peu de ces matières ^ et que les 
» âmes mêmes qui pourroient être véritablement 
» dans l'oraison de contenqtlation , ne s'en expli- 
i> quassent jamais entre elles , et même rarement 
» avec leurs pères spirituels (0 u. 

M. TronsoD se bornoit (") à conseiller à ma- 
dame de Maintenon k de regarder les écrits de 
w madame Gnyou comme suspects , en attendant 
» que des personnes habiles et revêtues d'une au- 
» torité suffisante , en eussent examiné les maxi- 
» mes , et condamiié ce qu'elles pouvoient ren- 
■a fermer de pernicieux ». Le plan que proposoit 
M. Tronsonfut suivi peu de temps après. 

Madame de Maintenon , entièrement afiènnie 

(') Voyra les Piieti juslifiefOivei du livre deimfme, n.' \S. 
i?) Hu)tucrit3. 
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par des témoignages aussâ décisifs , n'hésita plus 
sur l'opiaion qu'elle devoit avoir de la doctrine 
de madame 6u)roD. Nous verroos dans la snite 
si elle sut toujours renfermer son zèle contre Fé- 
□éton dans les bornes que le souvenir d'une an- 
cienne amitié auroit pu lui indiquer. 

Fénélon voyoit sans s'en étonner, et presque 
sans s'en apercevoir, un orage se former contre 
lui. Sincèrement convaincu de la pureté des sen- 
timensde madame Guyon, parce qu'il les |ageoît 
conformes aux idées pures et sublimes qu'il s'étoit 
faites de Vamour de Dieu ; non moins convaincn 
de sa vertu, il ne chercha point h élnder les con- 
tradictions imprévues qu'il rencontroit , en fei- 
gnant d'abandonner l'opinion qu'il avoit de son 
tapocence. Mais en même temps il entra de bonne 
foi dans les vues de madame de Maintenon pour 
éloigner de Saint-Cyr cegoàt de nouveautés dont 
elle étoit alarmée; il fut le premier à lui con- 
aeiller de retirer des maans des dames de Saint- 
Gyr, non- seulement les ouvrages de madame 
Guyon, mais marne ses prc^es écrits. 

Madame de Maîntenen ne Ini avoit point dis- 
simulé que l'évêque de Chartres pensoit d'une 
manière di0ërente de la sienne, et Tévêque de 
Chartres le lui avoit déclaré à lai-méme. Féné- 
lon crut alors que l'autorité de Bossuet pourroit 
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être utilement employée k éclaircirnne question 
qui coiamençoît à s'obscurcir par la maoière dont 
elle étoit présentée on entendue. 

11 venoit d'avoir une preuve bien récente de la ^'VI. 
discrétion et de la modération de Bossuet au sujet estimable 
de madame GuyoD elle-même; car on ne peut DoMnei i 
guère douter que ce ne fût Fénélon qui eût ins- Guyon. 
pire quelques mois auparavant à madame Guyon , 
l'idée de s'adresser à Bossuet pour lui exposer tous 
ses sentimens, lui confier tous ses écrits les plu? 
secrets, et se soumettre à sa décision. 

Ainsi, il est bien évident que lorsque Bossuet 
commença à être saisi de cette affaire sur la de- 
mande de madame Guyou elle-même et de 
ses amis , il n'apportoit aucune prévention per- 
sonnelle. 

Kien ne peut être comparé à la bonté et à l'in- 
dulgence que Bossuet eut pour madame Guyon 
dans ces premiers temps. Il faut dire aussi qu'elle 
parut agir avec lui de ti-ès-bonne foi. Non-seu- 
lement elle lui donna ses ouvrages imprimés et 
les écrits qu'elle avoit composés pour les justifier ; 
mais elle lui livra sans réserve tous les papiers 
où elle avoit déposé ses pensées les plus secrètes , 
et eotr'autres sa vie manuscrite. 

Cette vie manuscrite offroit des particularités 
si extraordinaires, qu'elles auroient pu l'exposer 
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à de très-grands dangers dans un siècle moins 
éclairé ; mais elles parurent à Bossuet encore plus 
extravagantes que répréhensibles. On s'en serrit 
dans la suite pour r^andre sur sa personne et 
sur ses maximes un vernis de ridicule , qui la fît 
probablement repentir de l'excès d'ingénuité 
avec laquelle elle en avoit offert elle-même le 
prétexte. Mais ce qu'il y a de singulier , c'est que 
madame Guyon montra en cette occasion plus de 
confiance à Bossuet qu'à Fénélon , à qui elle 
n'avoit jamais communiqué cette vie manuscrite. 

Bossuet, avant de prendre connoissance des 
écrits de madame Guyon, qu'il se proposoit d'exa- 
miner avec attention pendant son s^oùr à Meaux, 
l'exhorta à se retirer à la campagne, à y vivre dans 
le silence et la retraite, et à s'abstenir de tout 
commerce de spiritualité. Madame Guyon donna 
encore ce témoignage de déférence à Bossuet. , 

Bossuet , après avoir employé plusieurs mois 
à l'examen des écrits de madame Guyon , eut 
avec elle un long entretien CO cbez les religieuses 
du Saint-Sacrement de la rue Cassette. Après y 
avoir célébré la messe, il la communia de sa pro- 
pre main. Cette circonstance , qu'on chercha 
peut-^tre à trop faire valoir dans la suite en fa- 
veur de madame Guyon, indique au moins qu'il 
. (') 3o ianvier i€94> 
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la jageoit alors plus digue de pitié que de cen- 
sure. Il lui donna dans cette conférence les avis 
les plus convenables pour rectifier tout ce qu'il j 
avoit d'excessif dans ses maximes, et d'irrëgulier 
dans l'opinion qu'elle avoit prise d'elle-même et 
de sa mission (0. 

(') L'abbé flenry rapporte, àam Aeinotet manuscrites, que 
madame Gdjou, aid^e par le dus de Chevreute, parvint à sa- 
tisfaire Bosâiul tur tous Ut points , dFexception Ju roit moDIi, 
IH. de Meaux ne voulant point admettre FamBur de Dieu pour 
lui-même, sans aucun rapporta notre béatitude, mais seulement 
qu'une a/ne poumit être asset, parfaite pour trouver ton bonheur 
dam la eonsidéralïon du bonheur de Dieu. 

BossDct, en effet, en réprimant avec la plu jasie sévérité les 
erttura da ijuiétisme , parât peudeot quelque temps pencher 
vers rexcés opposé, en blâmant comme une erreur la doctrine 
du pur amour, sans ancnn rapport à notre béatitude. CTesi ce 
que l'on voit datu cette tuoe Ae Tabbé Flenry, et dam nne lettre 
de FénéloD a Bounet, du 98 juillet i6g4- 

Quelques personues ont confondu l'erreur du quiàisme avec la' 
doctrine du pur amour. Mais , loin que la doctrine du pur amour 
«oit nue erreur, elle forme la doctrine commune des tbéolo- 
giene , même depuis la condamnation du livre Des Maximes 
des saiat). En effet, ili prafesstnt presque tous , sans aucune 
distinction d'école , que tout fidèle est obligé de produire plu- 
sieurs fois pendant la vie des actes d'amour pur et désinià'essd. 
LVrrenr en cette matière consisteroit à croire qu'il peut j avoir 
ea cette rie un état habituel de pur amour, tel qu'il eiclurut 
comme des imperfections tous les actes explicites des autres 
vertus chrétiennes J mais l'Eglcsc n'a jiunais condamné la doc- 
trine qui soatient la possibilité et même la nécessité de Pacte 
de pur amour en cette vie. Boesuet lui-même revint i cette doc- 
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Après avoir TU madame Guyon, qu'il se (lattoit 
d'avoir désabusée, sur les points les plus essen- 
tiels, Bossuet cliercha de bonne foi à désabuser 
également Fénélon, qu'il aimoit autant qu'il l'es- 
timoit. II lui communiqua les extraits des écrits 
de madame Guyon , les plus propres à. le con- 
vaincre de ses illusions. Fénâou, toujours favo- 
rable à la doctrine du pur amour, ne voyoit qne 
le principe, en écartoit les conséquences odieuses^ 
et se montroit facile à excuser dans la bouche 
d'une femme des expressions peu exactes, et sou- 
vent conformes au langage des auteurs les plos 
approuvés en cette matière. Il citoitdes exemples 
imposans pour justUier tes magnîQques éloges que 
madame Guyon se donnoit à elle-même. Pour ce 
qui étoit de ses révélations et de ses prophéties, 
il se borooit à dire avec saint Paul, quilfalloit 
éprouver les esprits, et ne pas les condamner avec 
précipitation. 

Cette conduite de Fénélon, celle de madame 
Guyon qui paroissoit vouloir revenir contre ses 
engagemens, commença à indisposer Bossuet On 

trine dans les canKrencei d'Iuj, comme ou le voit clairement 
parle 33.* article de cea conférences, par la lettre qa'il écrmt 
■UT Mt article le afmai i6ç)S, àT^égae de Blirepoîx, qui lui 
eu avoit témoigné son étonuemeul, et par planeurs passages 
da aa Préfac» tur fliuiructioa ptutûreU de Pa/chefé^ue de 
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doit cependant remarquer tous les tn^Dagemens 
qu'il continua à observer, et dont on retrouve les 
traces dans une longue lettre qu'il écrivit à ma- 
dame Guyon ('). 

Sossaet, dans cette lettre, lui rappeloit les 
étranges assertions qu'il avoit extraites de ses 
propres éci-its. On ne sait de quoi l'on doit s'éton- 
ner davantage, des excès où une imagination dé- 
réglée peut quelquefois conduire une ame réelle- 
ment vertueuse, ou de la touchante bonté avec 
laquelle un évéque, tel que Bossuet, daigne com- 
patir àsa foiblesse, delà modération avec laquelle 
il réprime ses écarts , et de la raison saine et calme 
qu'il oppose à toutes ses illusions. On doit égale- 
ment observer la réserve obligeante avec laquelle 
il s'exprime sur Fénélon et sur les antres amis de 
madame Guyon. 

Il parott que cette lettre fit d'abord sur elle une 
utile impression; elle cherchoit, à la vérité, à 
excuser ou à interpréter quelques-unes de ses 
expressions, mais uniquement pour justifier ses 
intentions. - 

On devoit espérer qu'avec des dispositions aussi 
édifiantes, elle resteroit tranquille et heureuse 
dans la retraite qu'elle s'étoit choisie; mais la so- 

(.') Tom. XIII des ŒuTies de BossaeC, leure du.", mata 169^. 
[£dit.deD.Dé/ont.) 
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' litude ne loi fat pas favorable; sdn imagiaatioa 
s'aigrit par des rapports infidèles, cpû lui firent 
croire que sa r^utatioD tftoit attaquée et ses 
mœurs soupçonnées.Tout-à-coup elle écinvitàma- 
xyn. dame de Maintenou « pour lui demander des corn- 
Guron de- " missaires moitié eccléûastiques , moitié laïques , 
mande des ^ pour juger sa doctrine et sesmœurs. Elle offroît 
» de se rendre dans telle prison qu'il plairoit au 
» Roi de lui indiquer ». 

Madame de Main tenon fit passer sa réponse par 
le duc de C3ievreuse , et le ton de sa lettre laissoit 
apercevoir combien elle étoit d^à prévenne con- 
tre madame Guyon. « Vous pouvez dire à ma- 
a dame Gayon que fai encore parlé au Roi, et 
» qu'il a fort approuvé un nouvel examen de ses 
B écrits. On emploira pour cela des personnes 
» d'une grande vertu et d'un grand savoir : c'est 
» de quoi vous pouvez l'assurer. Je souhaite bien 
> sincèrement qu'elle ne soit pas dans l'erreur ». 
Madame Guyon insistoit toujours pour qu'on lui 
nommât des commissaires moitié ecclésiastiques 
et moitié laïques; elle fondoit sa demande sur ce 
qu'étant accusée dans ses mœnrs, et des commis- 
saires ecclésiastiques se faisant toujours une peine 
de prononcer sur des délits de cette nature, elle 
avoït besoin pour son entière justification, d'un 
jugement prononcé par des juges laïques. 

Cette 
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Cette demande futécartée, et madame de Main- 
teooa en expose la raisoo dans une lettre au duc 
de Beauvilliers : « Je n'ai jamais rien cru des bruits 
s que Von faisoit courir sur les mœurs de madame 
V Guyon; je les crois très-bonnes et très>pnres; 
» mais c'est sa doctrine qui est mauvaise, du moins 
i> par les suites. En justifiant ses mœurs, il serait 
» à craindre qu'on ne donnât cours à ses senti- 
» mens, et que les personnes déjà séduites ne 
» crussent que c'est les autoriser. Il vaut mieux 
u approfondir une bonne fois ce qui a rapport à 
» la doctrine, après quoi tout le reste tombera de 
» lui-même. Je m'y emploieraifortement. Quant à 
» M. de Châlons et à M. le supérieur de Saint- 
» Sulpice qu'elle veut associer à M. de Meanx, 
u je ne crois pas que cette demande lui soit re- 
a fusée ». 

Dès que l'on avoit pris le parti de soumettre U 
doctrine de madame Guyon à un examen régulier, 
Bossuet avoit dû nécessairement être placé à la 
tête des cfHomissaires. Ce grand bomme étoit de- 
venu en France, si l'on peut s'expiimer ainsi, le 
juge naturel de toutes les questions de doctrine. 
II étoit déjà instruit, comme on l'a vu, de tout 
ce qui intéressoit madame Guyon, et elle ne 
pouvoit récuser un juge dont elle avoit invoqué 
{Jle-méme les lumières et l'autorité. 

F^HiLon. Tom. i. ao 
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Mais Boesuet «Vtoit si franchement expliqué 
avec madame Guyoa eUe-méme sur tons ses sys- 
tèmes de spiritualité et ses prétentions à des dons 
extraordinaires , qu'elle prévoyoit bien que si ce 
prélat étoit seul chargé d'un nouvel examen, on 
qu'on lui adjoignttdes commissaires aussi sévères, 
elle n'auroitrien de favorable à en attendre. C'est 
XVin. ce qui la porta à demander pour commissaires 
pour com- svecTévéque de Meaux, M. de Noailles, évéque 
miuaires jg CbâloBs , et M, Tronson. Elle comptoit parmi 

Bouuet, M. 

d« Cbiloiu ses prosélytes les jdus zélés la comtesse de Gniclie, 
«iM.Tron- jj|^g jg l'évêqne de Cliâloos, et elle lejugeoit 
assez mal, pour croire qu'une pareille considéra- 
tion pourroit influer sur son opinion. Quant à 
M. Tronson, elle savoit combien il étoit ailèc- 
tionné à Fénélon ; mais elle ignoroit apparem- 
ment que M. Tronson étoit incapable de sacrifier 
la vérité k l'amitié. 

An milieu de toutes ces discussions, qui pre- 
noient chaque jour un caractère plus marqué, 
telle 'étmt l'estime générale que les personnes les 
plus prévenues contre madame Guyon , conser- 
voientà Féoélea, qu'elles s'occupeient toujours 
à le détacher de cette cause presque désespérée. 
Madame de Maintenon ne pouvoit renoncer à 
l'intérêt qu'il lui avoit inspiré, et on en retrouve 
encore les expressions les plus touchantes dans 
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une lettre de confiaoce qu'elle écrit à madame 
de SaÎDt-Géran. « Encore une lettre de madame 
» Guyoa! cette femme est bien importune; il 
» est vrai qu'elle est bien malheureuse ; die me 
M prie aujourd'hui de faire associer à l'évéque de 
» Meaus , l'évéque de Châloos et le supérieur de 
M Saint-Sulpice, pour juger défînitivemeat des 
» points sur lesquels on accuse sa foi : elle me 
» promet une obéissance aveugle. Je ne sais si le 
M Roi voudra donner encore cette nouvelle mor- 
u tiBcation à M. de Paris; car enfin cette hérésie 
» est née dans son diocèse, et c'est à lui à en dé- 
» cider le premier. Comptez qu'il ne laissera pas 
» perdre ses droits. M. l'abbé de Fénélon a trop 
» de piété pour ne pas croire qu'on peut aimer 
» Dieu uniquement pour lui-même, et trop d'es- 
» prit pour croire qu'on peut l'aimer au milieu 
n des vices les plus honteux. 11 m'a protesté qu'il 
» ne se méloit de cette afiàire que pour empêcher 
» qu'on ne condamnât par inattention les senti- 
u mens des vrais dévots. Il n'est point l'avocat de 
n madame Guyon, quoiqu'il en soit l'ami. Il est 
» le défenseur dé la piété et de la peifection 
» chrétienne; je me repose sur sa parole, parce 
» que j'ai connu peu d'hommes aussi Jrancs que 
» lui, et vous pouvez le dire u. 
"Les trois commissaires (0 nommés pour l'exa- 

(>) Voyez les Pi^oeij'itnj^cflfii'M du Uïre deuiiéme, n.^IV. 
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men de la doctrioe de madame Gnyon, dédaigné» 
rent avec raisoQ de discuter les imputatioDS caloio- 
fiieuses qu'on avoit cherché à répandre contre ses 
moeurs. Ils s'attadièrent uniquement à s'assurer 
de ses dispositions, et à la faire expliquer sur 
quelques maximes et quelques expressions de ses 
émts , qui ofirment un sens répréhensible. Ses 
réponses (0 parurent annoncer l'intention de 
n'avoir jamais voulu s'écarter de La doctrine de 
l'Eglise, et des regrets sincères d'avoir pu donner 
des soupçons sur la pureté de sa foi. Elle montra 
une entière déféi-ence aux avis des commissaires, 
qui conçurent une opinion d'autant plus favora- 
ble de ses sentimens, que ce iiit alors qu'elle de- 
manda elle-même à Bossuet de vouloir bien la 
recevoir au couvent de la Visitation de Meauz. 
Elle prit avec lui l'engagement d'y vivre dans 
une entière retraite , de se mettre sous la direc- 
tion du confesseur qu'il jugeroit à propos de lui 
donner, et de n'entretenir au dehors aucune cor- 
XIX. respondance. Bossuet fut touché d'un abandon 
Madame aussiabsolu; il se rendit à ses instances, et elle 
tiie au cou- partît cn effet pour Meaux dans les premiers )oui-s 

tentdeUVi- ^ j^ ■ g g 

Kitabon de ' ■' 

Heaux. Âprèsavoir ainsi écarté tousies faits personnels 

qui étoient étrangers à l'objet de leur commission, 

(0 Uaniuciiu des demandai et dei r^poiues de madame 
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après avoir obtenu sur la doctrine, ou plutôt sur 
les ioteutions de madame Guyon, des ^claircîs- 
semens qu'ils jugèrent suffisaos , les trois commis- 
saires fixèrent toute leur attention sur les points 
de doctrine. Ils conçurent le dessein d'exposer les 
véritables sentimens de l'Eglise sur les points con- 
troverses par quelques maximes doctrinales, qui 
serviroient désormais de règle pour l'enseigne- 
ment et la pratique dans les matières de spiritua- 
lité, et préviendroient tous les abus qu'on senùt 
tenté de faire , des expressions trop figurées qui 
sont répandues dans un grand nombre d'auteurs 
mystiques. 

Tel fat le véritable objet des conférences d'issy : xx, 
c'étoit la maison de campagne du séminaire de ^^"'~ 
Saint-Sulpice. L'évéque de Meaux et l'évéqne de 
Châlons étoieat convenus de s'y rendre par égard 
pour M . Tronson , dont les infirmités et la santé 
languissante exigeoient le repos et le séjour de 
la campagne. Cette retraite convenoit également 
à la détermination que l'on avoit prise de dé- 
rober le secret de ces conférences à M. de Har- 
lay , arcbevéque de Paris , dont on craignoit tes 
préventions contre madame Guyon. Ce prélat 
pouvoit d'ailleurs se trouver blessé de voir des 
évéqiles étrangers statuer sur une question de 
docti-ine ou sur une bérésie née dans son diocèse. 
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Ces conféreoces durèrent plus de six mois. Les 
fr^qnens voyages que Bossoet Aoit obligé de 
feire à Meaux, et M. de NoaiUes à Cliâlons , pour 
les devoirs de leur ministère, ameDoieut néces- 
sairemeat d'assez longs intervalles entre chaque 
conférence. Mais ces intervalles D'étoient point 
perdus pour leur travail ; les commissaires les 
employoient à une ëtude approfondie des ques- 
tions soumises à leur examen , des auteurs mys- 
tiques qui s'en étoient occupés et des nouvelles 
opinions qui cherchoient à s'inb-oduire à l'ombre 
de ces noms r^pectés (0. « Cesç<»if<^rence5Com- 
» mençoient par la prière et fînissoient par elle; 
» on n'y portoit aucune passion ; on n'y cherchoit 
j» que la vérité ; on travaillmt séparément ; on 
' conféroit sans précipitation et sans préjugé ». 

Fénâon prenoit un vif intérêt à ces confé- 
rences ; il n'y étoit point encore admis ; mais ses 
anciennes et habituelles i-elations avec Bossnet, 
M. de Noailles et M. Tronson , son zèle pour la 
doctrine du pur amour , son amitié , ou même 
si l'on veut , sa prévention pour madame Guyon , 
l'étude approfondie qu'il avoit faite de tous les 
auteui-s mystiques , lui donnoient en cette ma- 
tière des cmnoissances et des avantages, que les 
commissaires eux-mêmes ne crurent pas devoir 
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négliger. Fén^on a écrit depuis {'), et Bossuet 
ne l'a point contesté : « que ce prélat convint au 
» commencement des conférences^, qu'il n'avoit 
11 jamais lu ni saint François de Sales, ni le bien- 
V heureux Jean de la Croix, ni la plupart des 
N auteurs mystiques ^ et qu'il voulut que Fénéloa 
» lui en donnât des recueîlsj il fit en conséquence 
» des extraits de saint Clément dlAlexandrie , do 
u saint Grégoire de Nazianze , de Cassienr> et du 
M Trésor ascétique, pour montrer que les aur 
» ciens n'avoient pas moins exagéré que les mys^ 
a tiques des derniers siècles ; qu'il ne falloit preuv 
i> dre en rigueur ni les uns ni les autres ; qu'on 
» en rabatdt tout ce qu'on -voudroit, et qu'il en 
» resteroit encore plus qu'il n'en falloit pour 
^ contenter les vrais mystiques ennemis de l'il- 
» luâon ». 

Bossuet, accoutumé au langage exact et ri-' 
goureux de l'Ecole, et peu familiarisé avec cette 
doctrine assez nouvelle pour lui , laissa sans doute 
percer son étonnement de toutes ces supposions 
impossibles, de tous ces transports exagérés qu'il 
traita dans la suite de pieux ex<xs et d'amou- 
reuses extravagances C^) ; il parut alors craindre 
que Fénélon ne partageât véritablement des iilu? 

(0 R^ouH à la BcUlion sar le qaidtûme. 

(■] To/ez KD loitrnction nu les Euni d'orM«>a> 
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EÏons dangereuses ; et c''ést ici que l'on commence 
à remarquer eo lui une méfiance naissante. 

Fén^on, en enroyant ses extraits à Bossnet, 
lui écri?oit (') : « yesojreu point en peine de moi-, 
M je sais dans vos mains comme un petit enfant; 
» je puis vous assurer que ma doctrine n'est pas 
s ma doctrine ; elle passe par moi sans être à moi , 
» et sans rien y laisser; je ne tiens à rien, et tout 

» cela m'est franger J'aime autant croire 

v d'ube façon que d'une autre ; dès que vo us aurez 
u parl^, tout sera e0acé cbez moi. Comptez, 
M Monseigneur , qu'il ne s'agit que de la chose en 
» elle-même, et nullement de moi; tous avez la 
» charité de me dire que vous souhaitez que nous 
» soyons d'accord; et moi, je dois vous dire da- 
» vailtage ; nous sommes par avance d'accord de 
» qaelque manière que vous décidiez ; ce ne sera 
n point une soumission extérieure, ce sera une 
» sincère conviction. Quandmémece que je crois 
» avoir lu me parottrolt plus clair que deux et 
» deux font quatre, je le croirois encore moins 
n clair, que mon obligation de me défier de mes 
i> lumières , et de leur préférer celles d'un évêque 

a tel que vous Je tiens trop à la tradition, 

» pour en arracher celui qui en doit être la prin- 
» cîpale colonne en nos jours Quoique mon 

M teltre da a8 juillet 1694. 
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» opinion sur l'amour pur et sans intérêt propi-e^ 

u ne soit pas confonne à votre opinion particu- 

u lîère, vous ne laissez pas de permettre un sen- 

a liment -qui est devenu le plus commun dans 

» toutes les écoles, et qui est manifestement celui 

a des auteurs que je cite ». 

Malgré toutes les précautions qu'on avoit cm 

devoir prendre pour ne pas laisser pénétrer l'objet 

des conférences d'Issy, M. de Harlaj parvint à 

en être instruit -, il fiit blessé de ce mjstère ; il 

en porta ses plaintes au Roi ; il voulut prévenir 

. les opérations des commissaires , et, en qualité de 

juge nécessaire d'une question de doctrine élevée 

et agitée dans son diocèse, il rendit le 16 octobre XXL 

1694 une ordonnance qui condamnoit, avec les iB-condam- 

qualifications les plus sévères , Y^naljse de Î'O- "^ ^^^ onïra- 

raison mentale du père Lacomhe, ainsi que le Lacombo et 

Moyen court et l'Explication mystiaue du Canti- """* '^' ""' 

damcGujoil' 
çue des cantiques, de madame Guyon, 

M. de Harlay crut que ce coup d'éclat alloit 
dissoudre les conférences d'Issy, qui paroissoient 
désormais devenir inutiles. Mais Bossuet Et ob- 
server que l'ordonnance de l'ardtevéque de Paris 
ne changeoit rien an plan arrêté par les commis- 
saires ; qu'elle ne faisoit que justifier la sage ré- 
serve avec laquelle ils s'étoient abstenus de pro- 
[- sur la personne et les écrits de madame 
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Guyon ; qu'il ae s'agissoit pas de pronoDcer un 
jugement capooique sur une question de doc- 
trioe, mais de fixer seulement quelques prindpes 
exacts et pi'écis, qui n'empruoteroimt leur auto- 
rité que de la confiance et de la considération 
qu'on croiroit pouvoir accorder aux vertus et aux 
lumières des commissaires. 

Cet avis fut accueilli avec empressement par 
madame de Maintenon , dans l'espérance où elle 
étoit que l'opinion des commissaires contribue- 
roit à désabuser Fénélon et M. de Beauvilliers des 
illusions de madame Guyon. 

D'ailleurs madame de Maintenon , encore fidèle 
à son amitië pour Fénélon , et uniqaem^it occu- 
pée de la pensée de rendre ses talens utiles à l'E- 
glise dans une grande place, avoit le projet de 
le faire nommer à l'archevêché de Cambrai , qui 
étoit alors vacant. L'évéque de Chartres , paie- 
ment animé par les intentions les plus pures, 
avoit applaudi aux vues de madame de Mainte- 
non , et il espéroit comme elle que les conférences 
d'issy concilieroient tous les sentimens , et acliè- 
veroient de dissiper les nuages qui s'étoient élevés 
entre lui et Fénélon. 

Cependant Fénélon continuât à correspondre 
avec fiossuet sur les extraits des auteurs mysti- 
ques qu'il lui avoit demandés. Fénélon y trou- 
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Toit les autorités les plus puissantes et les plus 
décisives pour se confirmer dans son opiuiou sur 
la charité désintéressée , et Bossuet ne pouvoit 
goûter des maximes ^ui lui paroissoient blesser 
toutes les idées qu'il s'étoit faites de la doctrine 
de l'Eglise sur l'objet et les motifs de la charité. 
Quelque respect qu'il eût ponr les auteurs dont 
FéoéloQ învoquoit le témoignage, il ne pensoh 
pas qu'ils pussent faire autorité sur un point de 
doctrine. Féaélon ne voyoit que le principe, et 
il étoit séduit par tout ce qu'il oflroit de pur et de 
sublime. Bossuet voyoit les conséquences et il en 
étoit effrayé. 

Malgré cette diversité de sentimens, Fénélon 
annonçoit dans toutes ses lettres qu'il étoit prêt 
à soumettre toutes ses idées à celles de Bossuet. H 
se bomoit à lui demander de n'apporter aucune 
prévention dans l'examen d'une doctrine qui, de 
son propre aven, n'avoit pas été jusqu'alors l'objet 
partîculierde ses études. Toutes les lettres de Fé- 
nélon à Bossuet (i), expriment un abandon, une 
confiance et une bonne foi qui attestent la can- 
deurde l'amela plus pure; il va jusqu'à lui dire: 
« Quand vous le voudrez, Monseigneur, je vous 
j> dirai comme à un confesseur tout ce qui peut 

(0 Tome lui des Œurna d* Bownet. ( Edition d* ioa 
Defons.) 
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» être cooipris dans une coofession générale de 
» toute ma vie , et tout ce qui regarde mon ïq- 
» térieur ». 

On a voulu faire usage de ces lettres pour 
mettre Féaéloa en contradiction avec lui-même, 
et montrer combien il s'étoit écarta dans la suite 
de cette disposition si numUe et si soumise; mais 
ce ne seroit que par un défout d'attention qu'on 
aceuseroit Fénélon de contradiction. L'un des 
principaux poipts de la controverse étoit de savoir 
fii l'opinion de la charité pure et désintéressée, 
sans aucun rapport avec la béatitude étemelle 
pour Ttotre propre intérêt, étoit une erreur, on 
ne l'étoit pas. Bossuet pensoit que la béatitude 
devoit entrer comme motif spécifique et secon- 
daire dans la charité ; mais arrêté alors par toutes 
les autorités imposantes qui parloient en faveur 
de l'opinion de Fénélon , dans une question qu'il 
n'avoit pas encore lui-même assez approfondie à 
cette époque , il sentoit qu'il ne pouvoit pas qua- 
lifier d'erreur le sentiment de Fénélon ; il auroit 
voulu le ramener par confiance à l'opioioa con- 
traire. Fénâou répondoit qu'il étoit prêt à re- 
noncer à la sienne , si Bossuet prononçoit qu'elle 
étoit une véritahle errew"; et c'est ce que Bossuet 
ne voulut point encore prononcer. «Vous n'avez 
» qu'à. Monseigneur, lui écrivoit Fénélon,. me 
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y donner ma leçon par écrit, pourvu çue vous 
» m'écriviez précisément ce yiu est la doctrine de 
» t Eglise, et les articles dans lesquels je m'en 
u suis écarté; je me tiendrai inviolahlement à 
» cette règle ». Bocsuet ne repondit à aucnne de 
ces lettres ; mais elles prouvent au moins qu'il 
ne tint pas à Fén^on d'avoir une décision nette 
et précise de Bossuet sur sa doctrine de la charité 
désintéressée ; qu'il provoqua cette décision par 
les moyens les plus pressans , et que Bossuet ne 
voulut point alors s'expliquer y m prononcer 
contre la charité désintéressée. 

Ce fut en partie vers ce point que lurent 
dirigées les conférences d'Issy-, mais les com- 
missaires crurent devoir s'attacher surtout à 
prévenir les abus qu'une fausse spiritualité pré- 
tendoit faire de la doctrine de l'amour pur et 
désintéressé. 

L'objet secret que s'étoit proposé madame de 
Maintenon dans les conférences d'Issy , étoit de 
s'assurer par le témoignage de Bossuet et de l'é- 
vêque de Châlons des véritables sentimens de 
Fénélon. Elle lui étoit encore sincèrement affec- 
tionnée ; elle désiroit son élévation & l'arche- 
vêché de Cambrai ; ojais elle auroit employé 
tout son crédit à l'en écarter, s'il fât resté le 
plus foible nuage sur la pureté de sa doctrine. Il 
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ÊiaC en conclure que ni Bossuet , ni l'évéque de 
Cliartres , ni l'évêque de Cliâlons , ne regardoient 
encore les opinions de Fénélon comme des er- 
reurst ni même comme des sentîmens assez in- 
qoiétans , pour s'opposer aux vues que l'on avoit 
en sa faveur. Il est en effet assez remarquable 
que ce lut très-peu de jours après que Fénélon se 
fut expliqué à Bossuet avec tant de franchise , 
qu'il fut nomme à l'archevêché de Cambrai (■). 
XXn. Quand Louis XIV annonça à Fén^oa qu'il 

nommëil'M- ^'^ oommolt à l'archevêché de Cambrai, Fénâon 
chevêche de lui répondit avec une respectueuse reconnois- 
sance y qu'il ne pouvoit regarder comme un bien- 
fait , une dignité qui l'arrachoit à des fonctions 
qui lui étoient chères ; mais je prétends , lui dit 
Louis Xiy , que vous restiez en même temps 
précepteur de mes petits-Jils. Le nouvel arche- 
vêque de Cambrai lui représenta que les lois 
ecclésiastiques s'opposoient aux désirs de Sa Ma- 
jesté. — Hfon^ Tton , les canons ne vous obligent 
qu'à neuf mois de résidence : vous ne donnerez 
à mes petits-^ïs que trois mois , et vous surveil- 
lerez de Cambrai leur éducation pendant le 
reste de Vannée , comme si vous étiez à Ver- 
sailles. 

Le jour même oi) Fénélon fut nommé à l'ar- 

[0 Le 4 Kïriet i6()5. 
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cfaevéché de Cambrai, il donna un grand exem- xxin. 

pie de désintéressement: il remit auRoi la démis- , ""''^'"*» 
^ de son «b- 

sion de son abbaye de Saint-Valery. Louis XIV haye. 

refusa d'abord de la recevoir. Fénélon insista, et , 
pour éviter de donner une leçon de régularité et 
de modération à ceux de ses confrères qui au- 
roient pu s'offenser d'une délicatesse si scrupu- 
leuse , il se borna k faire observer au Roi que les 
revenus de l'arcbevêché de Cambrai le plaçoient 
dans une position où les canons proscrivent im- 
périeusement la pluralité des bénéûces. II ne vou- 
lut pas même prononcer au Roi le nom de l'abbé 
de Beaumont, son neveu, ni celui de l'abbé Lan- 
geron, son ami, que leurs fonctions auprès des 
jeunes piinces rendoient susceptibles d'une grâce 
justement méritée. 

Il parolt que cette action de Fénélon fît beau- 
coup d'éclat dans le temps, parce que les exem- 
ples d'une si grande modération étoient sans 
doute bien rares (0. « M. l'abbé de Fénélon , écri- 
» voit madame de Coulanges à madame de Sévi- 
» gué , a paru surpris du présent que le Roi lui 
» a fait. En le remerciant, il lui a rendu son 
» unique abbaye. M. de Reims a dit que M. de 
» Fénélon , pensant comme il faisoit , prenoit 
» le bon parti , et que lui , pensant comme il 

(■) Iiettre du aa feTrwc i6n5. 
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» faît^ il &it bien aussi de garder les siennes ». 
XXIV- La DomiDatioQ de Féoéloa à l'arciievéché de 
J^'*"«M Cambrai fit naître à l'évéque de Chartres et à 
confcieocN madame de Maiotenoa l'idée de l'assoder aux 
' conférences d'Issy. Cette pensée étoit aussi rai- 

sonnable qa'ntile ; elle avoit pour objet d'amener 
Fénélon it modifier lui-même ce qu'il pouvoit y 
avoird'ezcessifdans son système de la charité par- 
faite. Il est Traîsemblable que ce dessein, qui eut 
d'abord tout le succès qu'on en avoit attendu , 
auroït suffi pour tout concilier, si les malheu> 
reuz incidens qui survinrent , n'avoient fait éva- 
nouir toutes les espérances qu'on avoit conçues 
des conférences d'I^y. 

Lorsque Fénélon fut adjoint aux trois commis- 
saires, Bossuet avoit déjà presqu'entièresoent ûxé 
ses idées sur les objets soumis à leur examen. Il 
av(Ht profité des extraits de Fénélon sur les au- 
teurs mystiques , et des judicieuses observations 
de ses deux collines, pour réunir, dans un cer- 
tain nombre d'articles, un corps de doctrine sor 
les voies intérieures. Il se flattoit de l'avoir ap- 
puyé sur des principes assez solides et sur des au» 
torités assez dédâves pour tenir en respect les 
critiques ignorans des voies de Dieu , et pour re- 
dresser les mystiques visionnaires et indiscrets. 
On doit rappeler ici que dans le temps même 
oïl 
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OÙ il avoit invité F^éloo à loi iburoir des ex- 
traits, il n'dtoitjaiDai'B entré avec laidaiïs aucune 
explication de vive voix , ni par écrit, sur l'objet 
de ce travail. Fénélon avoit souvent cberdié k 
l'entretenir, ou à correspondre aveclui sur toutes 
ces questions naturellement obscures et subtiles , 
et ob il est si facile de s'égarer, faute de s'en-i 
tendre. Mais Bossuet le laiasoit parler et étrire 
sans répondre un seul mot. Il disoît seulement 
qu'il se réservoit à juger de tout à la fin. H comp- 
tent sur la soumission entièré et absolue que Fé^ 
nélon lui avoit si souvent promise par ses lettres,' 
et il avoit raison d'y compter ; mais il faut con-> 
venir aussi qae Fénélon avoit droit k ntiftea plus 
de confiance de sa part. Cette réserve pouvoit 
être rigoureusement fondée en principe, tant 
que Fénélon ne fut que simple ecclésiastique ; 
mais elle devoitparoitre extra(»MJinaire, dHqu otï 
s'étoit proposé de le ramener par la persuasion. 
Il semble même qii' elle devoit cesser entièrement 
au moment où Fénélon étoit devenu le collègue 
de Bossnet dans sa double qualité d'évéque et dé 
juge. Cependant, lorsqu'il fut question de pro- 
noncer définitivement , il se contenta d'envoyer 
à Fénélon un projet de trente articles tout rédi- 
gés , comme il l'envoya à l'évéque de Ghâlons et 
à M. Tronson. Quant aux deifi derniers , rien 
Fésélob. Tom. i. ai 
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n'étoit {dus simple, ni plas régulier, puisque 
ces trente articles n'^toient qae le r&ultat des 
fréquentes conféreaces qu'ils avoiest d^à eues 
ensemUe ; muas il n'«D étott pas de même de Fé- 
nâoa. f puuqu'-il n'avoit pas été admis à ces con- 
fôr«ices. Le nouveau caractère dont f énâon 
alloit être revêtu , et la qualité de commissaire 
qui i'autorisoit à signer lui-même comme juge, 
changeoit nécessairement sa position. 

U seroit bien injuste de représenter un pareil 
tliangemait comme une variation. On sent assez 
qu'il étoit bien différent pour FénéloD , ûmple 
pi'être , de se soumettre à Ja dédsion de ses su- 
périeurs dans l'ordre ecclésiastique , ou de sous- 
crire lui-même, comme juge, à des règles de 
croyance qu'il regardoit comme insuffisantes. On 
voit par deux lettres de Fénélon à Bossuet , des 
6 et 8 mars 1695 , qu'il lui soumet k luî-mêrae 
cette observation avec autant de candeur que de 
fermeté, au sujet du vingt - neuvième arUcIe. 
Bossuet y supposoit gue les auteurs mjrstiçues 
n'avaient jamms parlé de certains ébOs oit iet 
âmes se trouvent quelquefois,.. Fénélon lai rap- 
porte un passage formel de saint François de Sales 
siH- ces sortes d'états^ « et le supplie humblement 
a de considérer qu'il ne pouvoit , dans sa situa- 
» iùm présente, souscrire f«c perstussion h cette 
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M assertion ». Bossuet parut seotii* luï-mâme la 
justesse de cette réflexion , et changea la i-éâac-> 
tioD de cet article. 

Mais ce chaugeraent, qui ne tenoit qu'à une 
plus grande exactitude d'expression, ne suffisoit 
pas pour satisfaire Fénâoo sur une doctrine qui 
luiétoit chère. Cependant après avoir lu les trente 
ai-tides , il déclara , par une lettre à Bossuet «t à 
l'évéque de Ghâlons, n qu'il les signeroit pardéfé- 
>■ rence contre. sa persuasion, mais que si on tou- 
» loit y ajouter certaines chos«, il était prêt k 
M fes- signer de son sang ». 

On a voulu dans la suite (■) tourner contre 
Fénélon l'offre qu'il avoit faite de ù^er par défé- 
rejtce contre sa persuasion; mais il parolt qu'il a 
exphqué ces expressions d'une manière à ne rien . 
laisser à désirer (=>). e S'il eût cru ces articles faux^ 
» il aaroit mieux aimé mourir que de les signer; 
» mais il les croyoit très-véritables; illestrouvoit 
N seulement insuffisans pour lever certaines é^i- 
» voques et pour finir toutes les questions d. U 
demanda donc qu'on établit plus clairement 
X amour désintéressé, et qu'on n'autorisât point 
Vormson passive sans la définir. Au bout de deux 
jours, on lui communiqua l'addition de quatre 

(>) Relatioti nir le qniétiame. 

(*) Ilépoiue à la Bektion sui lo ^uiétûme. 
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articles, qu'on intercala ayec\e8 trente à^jk pro- 
posés, et il déclara que dès ce moment il étoît 
XXV. prêt à les signer de son sang. Ainsi les quatre 
Knelei34ar- Commissaires, entièrement rénnis de sentïmens 
Uclei d'Utj. sar les principes et sur les expressions, signè- 
rent à Issyles trente-quatre articles, le lo mars 
1695 (<). 

Fénélon contÎDUoit à correspondre avec Bos- 
suet sur le ton de leur ancienne amitié; il lui 
écrivoit le aj mars 1695, dix-sept jours après' là 
agnature des articles d'hsy : « Il n'y a rien de 
» nouveau en ce pays-ci , sinon que vous n'y êtes 
» pins , et que ce changement se fait sentir aux 
» philosopbes. Je m'imagine qu'après les fêtes, s'il 
» vient de beaux jours, vous irez reToirGermigtiy 
» paré de toutes les grâces du printemps j dites- 
> lui , je vous supplie , que je ne saurois l'oublier} 
» et qne j'espère me retrouver dans ses bocages, 
n avant que d'aller chez nos Belges, ^ui sunt ex- 
i> tremi hominum ». 
XXTI. Bossuet et l'évéque de Cbâlons étoient convenus 

H. de Noail- ^^ publier, aussitôt qu'Us sei'oïent de retour dans 

lea coudam- jeurs diocèses , les articles d'Issy dans nue ordon- 
nent les ou- . , 

vrageidema- Tiance qui porteioit en même temps condamna- 

dameGufon. jj^^^ jg^ ouvrages de madame Guyon. On ne voit 

pas qu'on ait rien demandé de semblable à Féné- 

(*) Vt^M Iw Piàcei jiutijîoatù^t du lirte second, a." V. 
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Ion , soit parce qu'il n'étoit point encore sacré 
archevêque de Cambrai, soît parce qne lescrreurs 
des Qonveauz mystiqoefl n'aiïoient point, encore 
pénétré dans son diocèse , HMt éniîn paras qu'on 
sentit qa'â devoit oette^dspèee d'i^Ard àl'esliBic 
et à l'anùtié qu'il avoit accordées et qu'il conti- 
Duoit à accorder à madame Guyon. Bosauet Gt 
paroitre son ordonnance le i6 avril 169S. H y 
condamnoit la Guida jpiritueUé daMôUnos , la 
Pratique facile de Mtdavaj l'Analyse de toraiton 
mentait du phre Làcombe^ et trois autres. OUt 
vrages imprimés de madame Gujon t sen Meyan 
court, son ExpUeation «fu Cantique, dfa çanU- 
tfueSf et la. Jiègle des ■ associés à l'èiifimoe d» 
Jésuii II ettt l'atteation de ne paâla^BOOimer; 
l'éréque de Ch^ns «ai les mentes ménagemens 
pour eUe dan» son ordonnance du a5«vnl 1695* 
' £e fat après avoit! publié cet (urdonnadHCtf» dadg 
leurs diooèces, que Bossuet et l'évêque de Chà- 
lons revinrent k Paris pour assister au sacre de 
Fénélon. Une circonstance , aussi peu impor- 
tante , devint dans la^te le sujet d'un^ discussion 
assez vive entre BoaÉact et F^nâtm. En vépandant 
à la Relation sur le tfuiétisiae . Féaâon feisoit ob^ 
server assez adroitement qu'il fatloit bien que 
Bossuet 9e le ingf^t pas alpi's aussi $u^>ç<^ ^ ni 
aussi corrompu dans sa doctrine , . qu'il, l'avoit 



-ii,Gi:h)(^Ic 



3a6 ais.ToiiBDX véhAloit, 

ensuite prétendu , puisqu'il avoit vivement âéÔFé 
d'être son cons^crateur. Bossuet se cMfendit d'a- 
TOir montré aucun empressement k ce sajet. 
Cependant les lettres de madame de Mahtte- 
non (<) at celles du cardinal de Noailles, ne per- 
mettent pas de douter que Bossuet n'eût vérita- 
blement désiré de présider à cette cérémonie ; 
qu'il eut mime à écarter des.difficultés de forme 
qui paroksoient s'y opposer, et que par ^ard 
pour cet uapressement ù flatteur de la part de 
Bossuet , Frelon fut Obligé d'entrer dans une 
espace de négociation W. 
■ On peut être surpris sans doute que Bossuet 
ait dierehé dans la suite à désavouer un fait aossi 
simple , et qui semfaloit si étranger à toutes leurs 
controverses; mats les choses avoient changé de 
fece, Bofiioet avoit écrit dans sa Relation sur 
iê ^étisme , qu'il regardât depuis long-temps 
Fénélon comme- infecté de cette erreur, et comme 

(0 Lcltre da i5 (oaî 1695. 

(*]La diŒcdtévenok'dfl'Ce qnc ï'énélou deroii ^tre SBcr£ i 
'Saint-CjT, que BcMuet Tcniloit ttn 1« conséeratenr, et FMqac 
4« Cbileiu et l'ér&Iiie de Cbarttei uAMb*. SmiivGtt ituit da 
diocèse de Chartres, la ^jqget qui m tcoaioient à Firii , et 
Louis XTV lui-iD^me tconroiciit peu coDvenable et peu régulier 
que l'évéque de Cliartres cédât la première place dans son djo- 
cE«e ■Tdréqae de Heeox, qaoiqne Botmel i&l plu aBdcn 
Mqiui que U. d« CbartrM. 
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le Mantan d'une nouvelle Priscille. Fénélon aroit 
alors le droit de loi denuoder pourquoi il avoit 
montré tant d'empressement à sacrer de ses pro- 
pres mains ce nomvau Montait , sans ex iger préa- 
lablement de lui aucune rétractation de ses 
erreurs. 

Quoiqu'il en soit, \a diSicallé'snnrenue k Tdo- XX\'H. 
casion du sacre, fut écartée. Bowuet fut consé- gacrii&int 
orateur, l'évéque de Ghâlons premier assistant, et Cyr. 
«u substitua pour second assistant Tévéque d'Â.- 
sùens à l'évéque de Chartres. Cette cérémonie fut 
célébrée dans la chapelle de Sainti-Gyr,,le lo juin 
1^5 , en pi-éseace de madame de Maintenonet 
des petits-fils de Louis XIY, qui eurent la satù- 
lactioQ de' voir leur précepteur élevé à une dignité 
qui étoit la juste et honorable récompense des 
soins donnés à leur éducation. Personne ne pré- 
voyoit encore- que ce jour de gloire et d'édifica- 
tion, dont tout l'appareil extérieur annonçoit 
l'éclat de la iavein' et te triomphe delà vertu, se- 
roit bientôt suivi d'une longue disgrâce et des 
{dus amères contradictions. 

Immédiatement après lé sacre de Fénétw , fios- 
suet sepressa de retourner à Meauz, pour termi- 
ner l'affaîre de madame Guy on, qui s'y étoit 
retirée d^uis six mois au monastère de la Visi- 
tation. Il avoit pria, dans ce long intervalle |, les 
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inibnuatioBa les plus eisctes sur les braits pea 
avant^éux , et qiéme sur les încnlpatious très- 
graves qu'on avoit répandas oantre elle. Il ne leg 
avoit point trouvés atdea îoaéés pour balancer les 
tânoij^^es favorables qu'U recevoit de sa con- 
duite, depuis qu'elle étoit, pour ûdsI dire, sous 
ses yeux. 

L'équité naturelle de Boasuet ne lui pennettoit 
pas de sacrifier à des rumeurs vagwes la réputa- 
tion d'n^e fetnne qin s'étoit abandonnée -volon- 
taireMent k ses conseils avec tontes les apparences 
de'la Candeur et de la bonne foi. Les religieuses 
de-Meauz se rénnùsoient pour vanter sa piété, 
sa douceur , sa résignation ; die s'étoît exacte- 
ment co^tnoée i tontes les lois que ISofisnet lui 
aveib imposées ;'elle n'avoitentretenu aucune cor- 
respondande an dehors , elle avoit accepté le con* 
fsfiMur que ce prélat lui av{»t donné, et ce con- 
XXVIII. fcsseuF manifestoit me saUs&otion entière de ses 



ficBt aïania- donc pas dcvoîr Lésitei de lui accorder le ca-li- 
nie Gnyon ^^^*- ^^ P^*>^ avantageux Sur sa conduite, ses in< 
le t." juillet tentions et ses dispositions. 

' Ge certificat faisolt mention de deux actes 
souscrits par «iadame Gnyon , d'une soumission 
et d'une déeJaraUon. Par le premier, elle se sou- 
mettoit à' l'ordonnance du prélat, du i6 avril 
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1695, qui avoit condamné ses ouvrages, et qui 
reofermoit les trente-quatre articles d'Issy. Cet 
acte de soumissha ^oit suivi de la cltfcUration 
suivante ; k Je déclare néanmoiDS, avec tout res- 
u pect et sans préjudice de la présente soumission 
i> et déclaration que je n'ai jamais eu intention d« 
■» rien avancer qui fût contraire à Tesprit de YR- 
» glise catholique, apostolique et romaine, à ia- 
n qudle j'ai toujours été et serai toujours sou- 
M mise, IMeu aidant, jusqu'à» dernier soupir de 
■ » ma vie; ce que je ne dis pas pour me dierdier 
u nne excuse, mais dans l'obligation oîi je crMg 
a être de déclarer aveu simplicité mes inten- 
» tions (') ». 

: Et an bas de la soutcriptioa it l'ordonnante où 
£ossuetavoitcen«iréles livres de madameGuyon, 
ice prélat lui fit ajouter : « Je n'ai eu aucune des 
» erreurs expliquées dans ladite lettre pastor^e, 
» ayant toujours eu irOention d'écrire dans un 
» sens très- catholique , ne comprenant pas alors 
» qu'on en pAtdonneruu autre ». 

Il faut observer , au sujet de cette déclaration 
et de cette soumission, que Fénélon se crut auto- 
risé dansla suite à s'en servir, pour montrer qu'il 
avoit droit de justifier les intentions de madame 
Gnyon , puisque Bossuet les avoit justifiées ItlW 

(') Manuscrits. 
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même dans deux sctes dont U avoit dicté les ex- 
pressions. 

Le certificat que la supérieure et les religieuses 
du monastère de la yîsitation de Meaux donnè- 
rent à madame Guyon , étoit encore plus hono- 
rable (0; elles y )o^nirent, deux jours après, une 
lettre qui reofermoit les expressions les plus fortes 
, de leur estime et de leurs regrets. 

Il parott , par ces deux dernières pièces , que 
madame Guyon partit de Meaux le g juillet 169&; 
elle mit dans ce départ une espèce de mystère et 
de précipitation qui dut dioqner Bossuet. On a 
vu que ce prélat n'avoit eu pour elle que les pro- 
cédés les plus honnêtes , et lui avoit même rendu 
des services essentîeb ; il est vrai qu'il lui avoit 
laissé la liberté de sortir du couvent quand elle 
le jugeroit à propos. Il avoit seulement eûgé 
d'elle qu'elle ne s'arrêtât point à Paris ; qu'elle 
n'y vtt point les personnes de la Cour qui passoient 
pour s'être mises sons sa direction ^ et qu'elle et 
rendit immédiatement aux eaux de Bourbon, 
comme elle en avoit annoncé le projet. 
XXIX. La première chose qu'elle fit, fut de manquer 

Guyon «ort ^ toutes ses promesses ; elle voulut d'abord, voiler 
myiUrieu- ^^g conduite aussi peu convenable sous des fonnes 
Meaus. ûfi poUtesse et de reconooissançe ; ellç écrivit à 
(>) Mamucriti. 
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Bossnet , peu de iours après son départ de Meaux, 
une lettre honnête et respectueuse, et eUe le 
suppUoit d'accepter un tableau de dëvotion. Bos- 
snet étoit peu accesûble à ce genre de séduction 
et de flatterie ; il auroit préféré une conduite plus 
ûmple et plus sincère; elle ne faisoit point coq- 
noltre dans sa lettre le lieu de sa retraite, et ne 
donnoit qu'une adresse détournée. Cependant 
Bossuet daigna lui répondre avec bonté (■); il 
mêloit à ses avis quelques réflexions sur les cir- 
constances nngulières de son départ^ et un senti- 
ment de charité le porta à lui donner encore 
quelques conseils, dont il eût été à dérarer pour 
elle et pour ses amis qu'elle eût fait un meilleur 
usage. 

Bossuet dut éti-e étonné de recevoir en réponse 
à des conseils si sages et si modérés, une lettre de 
madame Guyon, oiï elle seœbloit lui faire des 
re|»'oclies de ce qu'il s'étoit plaint de sa fiiite de 
Meanx, et de la manière dont ^e étoit revenue 
à Paris avec la duchesse de Mc»-temar et madame 
de BAorstein^ safille. Elle se justifie assez mal sur 
lesciroHistancesdeson départ. Indépendamment 
du ton très-peu mesuré de cette lettre , ce qu'eU» 
renferme de plus répréhensible, c'est qnemadame 

{<1 Maniucriu. Hoiu aToni cette lettre 'criie de la main de 
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GuyoD y dierche à tromper Bossuet sur le lieu 
de sa retraite; elle y fait entendre qu'elle n'étoit 
plus à Paris, qu'elle étoit à la campagne ^ prête 
à partir pour les eaux de Bourbon ; ccpeadaut 
on découvrit dans la suite qu'elle étoit restée 
k Parts, et qu'elle s'y tint d'abord cacliée dans 
une maison du faubourg Saint-Germain. Elle Gt 
plus r fière d'avoii- obtenu un certificat de Bossuet, 
elle en répandit des copies , et ses disciples eurent 
l'imprudenoe de publier cet acte comme tin té- 
moignage de la pureté de sa doctrine, tandis qu'on 
n'y trouvoit que l'excuse de tes ùUentioiu. Une 
pareille conduite faisoît jnger avec assez de vrai- 
semblance qu'elle s'étoit bien moins proptffiée de 
suivre les avis de ce grand évéque , que de sur- 
prendre sa bonne foi. 

Des personnes vertueuses et éclairées, et entre 
autres M. Tronson (0, se crureot obligées de 
marquer à Boisuet leur étouDcment de ce qu'il 
ttvoit accordé' à fat^le'ment un acte, dont on 
diet^hoit k abus^, en l'isolant des actes acces- 
soires qui enfaisoientpartie.-IIparoU que Bossuet 
eut alors l'iotentioQ de retirer son certificat des 
mai&sde madame Guyon {'); mais elle ne voulut 
Jaibais le luireadre. 

(■)'M*QiucrîlB. 
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U est facile dexoncevoir que Bossaet dut être 
vivement affecté des procédés peu ûocères dç 
madame Guyon , et de l'abus peu réflédii quç 
quelqties-unS' de ses partisans se pennettoient de 
faire de sa modération et de sa bonté. Depuis 
cette époque, on n'aperçoit plus entre Bossuet et 
FénéloD cette correspondance halûtuelle et cette 
confiance intime gui les avoit unis si long-temps. 
Avant de rapporter les événemens affligeans 
qui en résultèrent, nous devons rendre compte 
d'un (diangement assez important, qui arriva 
dans l'Eglise de France, et dont les suites ont 
laissé des traces bien plus profondes que l'affaire 
du quiétisme. 

François de Harlay , archevêque de Paris , mou- xs^ 

1 « - !■ „ ., MorldeM, 

rut le 6 août 109S, frappé dune attaque dapor j^ Harlav, 
plexje. Ce prélat , qui avoit dans l'esprit des pai-- ■'«tevéque 
ties brillantes , et dans le caractère un grand art 
et une grande sagesse, avoit élé^ long-temps en 
faveur auprès de Louis XIV. Ses manières nobles 
et agréables convenoient au goût de ce prince, 
et son habileté dans le gonvemement des assem- 
bla du cistfg&f avoit long-temps assuré son 
crédit. 11 avoit su, par un heureux mélange de 
douceur et de fermeté, contenir tous les partis 
qui divisoient l'Eglise de France. Les politiques 
et les indifférons affectèrent dans la suite de re-r 
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gretterla sagesse profane de M. de Harlay , pour 
déprimer les Tertas pieuses et modestes da car- 
dinal de NoaUles. M. de Harlay avoit va depuis 
qudques années déchoir sa faveur et sa consi- 
dération à la Cour. H n'appartient pas à Thistoire 
que nous écrivons, d'en rappeler les causes po- 
litiques ou secrètes. Cette mort fais<Ht vaquer le 
premier siège de l'Eglise de France dans un temps 
où la piété du Roi et l'esprit du gouvernement 
attachoient un grand intérêt aux aâaires de la 
reli^n. 

Les amis de Fénélon regrettèrent peut-être 
alors son élévation si récente à l'ar^evéché de 
Cambrai. Peut-être se flattèreat-îts qu'on auroit 
eu la pensée de le Donuner à celui de Paris, où il 
auroit pu remplir avec tant d'écUt et de succès 
leurs vcenx pour le bien de la religion et le triom- 
phe de la piété. Mais il nous parott peu vraisem- 
blable que leurs espérances se fussent réalisées. 
Louis Xiy avoit plus d'estime que de goût pour 
Fénélon. On a même prétendu que son esprit trop 
brillant et ses théories politiques avoient plutôt 
éloigné qu'attiré un prince, qu'une imagination 
calme et un jugement sain et juste portoient à se 
méfier de tout ce qui ressembloit à l'esprit de sys- 
tème. Quoique madame de Maintenonne fât pas 
encore entièrement opposée à Fénélon, elle étoit 
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d^à refroidie pour lui ; elle étoit rassort sur le 
fond de sa doctrine par son adb&ion aux articles 
d'Issy } mais elle Toyoit avec peine son entraîne- 
ment et celui de ses amis pour madame Guyon. 
A mesui-e que ses anciens senlimens pour Féné- 
lon s'aiToiblissoient , elle prenoit un go&t plus 
marqué pour IVvêque de Châlons. Ce goût n'étoit 
peut-être pas aussi vif que celui qu'elle avoit eu 
si long-temps pour Fénélon ; mais elle se reposoit 
.avec plus de sécurité et sans aucun mélange d'in- 
quiétude sur la douceur, la modestie et la piété 
de M. de Pfoailles ; ce prélat réunissoit à toutes 
les vertus ecclésiastiques le degré d'esprit et d'ins- 
truction indispensable dans une grande place. H 
ne craignoit pas d'appeler des conseils au secours 
de ses lumières naturelles ; et cette disposition , 
qui tenoit à trop de méfiance de lui-même, le 
rendit peut-être dans la suite trop dépendant de 
l'opinioa des autres; mais c'étoitun titre de plus- 
en sa faveur auprès de madame de Maintenon , 
qui craignoit également de trop gouverner, et 
d'être trop gouvernée. 

K (i) Comme dans le choix des successeurs, on 
» cherche toujours à éviter l'inconvénient dont 
D on a été le plus frappé dans la conduite de leurs 
» prédécesseurs, le Roi, dont la rehgion avoit été 

' (0 Hémoires da chancslier d'Agaessvin, tom- xiii, p. ifia. 
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n souvent alarmée par le compte qu'on lui avoit 
» rendu de la condiûte personnelle du dernier 
» archevêque de Paris , voulut se mettre l'esprit 
» enreposparlechoixd'un sujet, dont les mœurs 
» pussent devenir le modèle de l'Eglise gallicane. 
» La bonté dont il honoroit tonte la maison de 
» ^oailles , le goût personnel qu'il avoit pour la 
M candeur, la simplicité et la modestie de l'évêque 
w de Cliâlonâ , qui relevoient en lui l'édat de ses 
u vertus , enfin des conseils ( ceux de madame de 
» Maintenon), auxquels le'Roi étoîtdaas l'habi- 
a tude de se prêter aisément, achevèrent de le 
» déterminer en faveur de ce prélat, dont la ver- 
» tueuse résistance alimenta l'estime qne Sa Ma- 
u jesté avoit déjà pourJui ». 

M. de NoaîUes étoit à Châlons, lorsque M. de 
Harlay mourut. Onconnoissoîtsibienson déùn- 
téressement et sa modestie, qne madame de Maùi- 
tenoB fut obl^e de s'assurer d'avance de son 
consentement ; elle lui écrivit le i3 août iSgS, 
sept jours après la mort de M. de Harlay. « Si 
M l'on vous ofite la place vacante , la refoserez- 
» vous , sans consulter les gens de bien ? en 
» trouverez -vous qui ne vous disent pas qu'il 
a faut souffrir les maux déjà faits, et sans vous, 
» dans la vue de tout changer à l'avenir ï y 
» efit-il jamais une cause de translation plus 
» forte 
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lÉ forte que le bien de l'Eglise et le salut da Roi? 
» est -il permis de préférer le repos aa tra- 
>i vail , et de refuser une place que la Providence 
» vous donne, sans que vous j ayez contribué? 
» Gardez -mot le secret de ce billet, et sans 
» aucune exception , que pour madame votre 
» mère ». 

Le cardinal de Noailles (>) sembla prévoir 
toutes les peines et toutes les contradictions qui 
l'attendoient dans cette nouvelle carrière : on put 
à peine arracher de lui nn demi-consentement. 
Madame deMaintenon triompha de ses scrupules 
et de ses incertitudes ; elle lui écrivit encore le 
18 août : n Je comprends en partie la pesanteur 
w et l'importance du joug qu'on veut vous im- 
» poser; mais il faut travailler; vous avez de la 
» jeunesse et de la santé; ce n'est pas à moi à vous 
» exborter à la sacrifier à la gloire de Dieu , au 
» bien de l'Eglise et au salut du Roi. Voyez une 
» lettre d'un de vos amis ('), qui sait ce qui se 
» passe ; vous nous garderez le secret à tous; il 
» faut quelquefois tromper le Roi pour le servir, 
« et )'espèi-e que Dieu nous fera la grâce de le 

(■) Quoique M. de Noaillei ne derint cardinal qiie quelquei 
anoées aptég (eu t^oo), noiu lui diiiuioiu déjà lelîlia soos le- 
quel il a dU le plu connu. 

(>) L'éréqne de Cbartrco. 

Fésélom. Tom. i. aa 
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» tromper encore en pareille intention , et de 
» concert avec toqs »; et sans attendre un con- 
sentement plus prononcé, madame de Mainte- 
XXXI. non fit nommer M. de Noailles à l'archeTéché de 

I« ^JS Paris, dès le lendemain 19 août lôgS. 

de Chilou, Quelques personnes fiu-ent surprises que 
Louis Xiy n'eût point placé Bossuet sur le pre- 
mier siège de cette Eglise gallicane « dont il étoit 
l'orade et le plus digne interprète. On doit bien 
croire que cette pensée se présenta i l'esprit du 
It.oi et de la personne en qui il avoit le pins de 
confiance. D parott même que madame de Main- 
tenon crut devoir consulter le curé de Ver- 
sailles (Oj soit qu'elle voulût fixer ses propres 
irrésolutions, soit qu'elle voulût simplement con- 
Doitre l'opinion publique sur les trois hommes 
du clergé de France, qui joaissoient de la plus 
grande réputation. Elle dut être contente de la 
réponse qu'elle reçut , et qui étoit conforme au 
Tceu de son cœur. « Plusieurs pensent, répondît 
» le curé de Versailles , que si M . de Fénélon (3) 
a n'avoit pas été placé depuis peu , le choix tom- 

<')Fraiifoi« Hubert, curé de Versailles, dapuû éiéqned'A- 
nn ^ Km opinion influoit qoelquefois sor madame de Hainie- 
non poor le choix des évéque*. 

(■} Ttaûoa Teaoit de putir ponr Cambrai peu da jonn an* 
parmant. 
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■» beroU sur-lui, et on le d&ire si fort, queron 
it vondroit que cette première grâce du Roi ne 
1* fût que l'avant-goùt d'une plus grande. Mais 
u TOUS savez , interrompit madame de Mainte- 
» non, ce qui nous empêche de le proposer; 
» mais M. de Meanx et M. de Châlons nous res- 
» tent ; auquel des deux vous arréteriez-vous ? 
» A celui qui refuseroit, nfponditle curé, etcei>- 
» taiaementM.de Châlons n'acceptera pas». 

Quelques amis de Bossuet, séduits par ces 
fausses idées de gloire et d'amour-propre , qui sur- 
nagentquelquefois dans les âmes les plus pieuses^ 
auroient désiré qu'on eût proposé l'archevêché de 
Paris à Bossitet,, et qu'il l'eût reiusé. « Il y a 
» toute apparence , leur répondit Bossuet (') , 
» et même tonte certitude , que Dieu par sa mi- 
» séricorde, autant que par sa justice, me laîs- 
» seradansmaplace.Quandvoussouhaitezqu'on 
N m'offre et que je refuse , vous voulez contenter 
» la vanité, il vaut mieux contenter l'humilité; 
» il n'y a plus à douter, malgré tant de vains 
» discours des hommes , que , selon tous mes dé- 
» sirs, je ne sois enterré aux pieds de mes saints 
a p rédécesseurs , en travaillant au salut du trou- 
» peau qui m'est confié n. 

(0 Lettre de Bouuet k DMâame de Li^ei, religîeuw k 
Joune. 
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La conduite inexcusable de madame Guyon 
envers Bossuet , et le mystère avec lequel elle ëtoit 
venue se cacher à Paris, avoient ûnguUèrement 
indisposé contre elle madame de Maintenon -et 
Bossuet. C'est depuis cette ^oque que nous les 
Toyonsl'un et l'autre aussi aigris contre elle , qu'ils 
fivoient paru portés jusqu'alors à accueillir favo- 
rablement ses explications. 

lies suites fâcheuses de cette dispoàtion retom- 
boient nécessairement sur Fénélon.La prévention 
qu'il conservoit pour elle ne Ini pei-mettoit ni de 
la condamner, ni de l'abandonner entièrement. 
La délicatesse même de sa conscience l'invitoit à 
se montrer lé défenseur, ou du moins l'inter- 
prète favorable des sentiment d'une femme dont 
il connoissoit toute la piété, et qu'il croyoit 
douée d'une grâce particulière pour conduire 
les âmes rdigieuses dans les voies de la perfec- 
tion chrétienne. 

Lorsque Fénélon avoitpirîs congé de madame 
de Maintenon pour aller à Cambrai , peu de jours 
avant la mort de M. de Harlay , elle avoit paru 
dé^rer d'entretenir avec lui une correspondance 
«ir le ton de leur ancienne amitié. On retrouve 
en efièt, dans une lettre qu'il lui écrivit à cette 
époque {'), cette confiance et cette liberté qci 

(■] Vojet Im PiicetjttttifieiUii'er-da Une deuà^me, n.* VL 
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laissent croire que leurs sentimens mutneb n'a- 
voïent encore éprouvé aucune altération sensi- 
ble ; cette lettre peint avec une aimable gatté 
les mœurs singulières de quelques maisons reli- 
gieuses de Flandre. Telle étoit encore l'opinion 
favorable que madafnede Maintenon conservoit 
de F^nélon , qu elle crut devoir envoyer cette 
lettre aux dames de Saint-Cyr, en y ajoutant ces 
mots : « Ce n'est pas assez 4e faire des exhortations 
» à nos Mes ; il leur faut donner des exemples 
u de perfection. En voici un que J'ai trouvé dans 
u un auteur f qui ne leur est ni suspect , ni désa- 
j> gréable ». 

A son retour à Versailles, Fénélon contintia 
à voir madame de Maintenon avec la même Ht 
berté, si ce n'étoit avec la m^me confiance ; tou- 
jours fidèle à son caractère de francbise et de sim- 
plicité, il ne se croyoit pas obligé de lui faire un 
mystère de l'estime et même de la vénération 
qu'il ne cessoit d'avoir pour madame Guyon. U 
ne parott pas que madame de Maintenon en fût 
encore aussi blessée qu'elle le parut depuis. EUe 
écrivit au cardinal de NoaillesCO : « J'ai vu hier 
u M. de Beaavilliers; je crois cet homme-là fort ' 
» droit. JevisaasùM. l'archevêque de Cambrai, 
u qui m'assura fort du désir qu'il a d'être bien 
(') Le iSntniaibn \6^. 
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» avec vons. Nous parlâmes de madame Gayon: 
» il ne change point là^dessos; je crois qu'il 
» soufiriroit le martyre plutôt que de convenir 
» qu'il a tort » . 

Fën^on retourna une seconde fob & Cambrai 
vers le milieu de décembre 169$, et ce fut très- 
peu de jours après qu'arriva le fôcbeuz éclat , dont 
lei suites furent beaucoup pliis malheureuses 
qu'on ne l'avoît prévu. Bossuet avoit vivement 
sollicité qu*4U) s'assurât de la personne de madame 
Guyon ; on étoît depuis long-temps à sa re- 
t^ercbe, et on n'avoit pu encore découvrir sa re- 
XSXn. traite; elle fut enfin an-étée dans une petite 

Madame ■ i- . r> ■ * ■ » / 

Gujon e«t Biaison du faubourg samt-Antoine, vers le a4 
■^'^' décembre ifigS, et conduite à Vincennes. Ma- 
dame de Maîntenon s'empressa d'en donner avis 
au cardinal de Noaifles par le billet suivant : « Le 
» Roi m'ordonne, Monseigneur, de vousmander 
» que madame Guyon est arrêtée; que voolez- 
M vous qu'on fasse de cette femme, de ses amis, 
» de ses papiers? le Roi sera encore ici tout le 
» matin ; écrivez-lui directement n . 

Le parti te plus simple et le f4us raisonnable 
auroit été de la placer dans une maison religieuse 
dé quelque province éloignée, où. il auroit été. 
facile de surveiller ses correspondances, en sup- 
posant qu'elles offrissent quelque danger; elle 
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y auroit vécu, et seroit morte prcsqu'ignor*î. 
Ses enaernis, ou plutôt les ennemis de ses amis, 
s'étoient flattés que sa détention leur procureroit 
des moyens ou des prétextes pour remonter à des 
personnages un peu plus importans; maisl'exa- 
men le plus sévère-ne produùit aucune décou- 
verte qui pût justifier la rigueur des traitemens 
qu'elle eu ta essuyer. On voit par les lettres de ma- 
dame de Maintenon au cardinal de Noallles (0^ 
gue si son vceu et celui de ce prélat eussent été 
suivis, cette malheureuse affaire auroit commencé 
et 6ni par les moyens les phis simples et le&plus 
réguliers ; mais Bossuet étoit justement blessé 
des procéda de madame Gnyon. Il écrivit à 
madame de Maintenon (3) , aussitôt qu'il apprit 
qu'elle étoit arrêtée, « qu'il eo étoit «avi, et 
» que ce mystère cachoit bien des maux à. !'£-< 
» glise ». 

U faut convenir que madame Guyoa offrit de 
son côté de justes motiâ pour qu'on se crût obligé 
de ne pas lui rendre une liberté dont elle n'au- 
roit pas manqué d'abuser. Sa passion dominante 
étoit alors de chercher à propager sa doctriof eb 
ses maximes au moins trèa-singnlières. Aulieu de 
montrer dans les interrogatoires qu'elle subit à 

(1] Des 5 et g janvier 1696.. 
(*) a janficr i6g6. 
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Vincennes, le même eq>rît de repentir et de sou- 
mission qu'elle avoit paru montrer au couvent 
de la Visitation de Meaux i'); «elle déclarii 
a qu'elle avoit continué d'avoir Commerce avec 
u le père Lacombe, parce qu'on ne le lui avoit 
» jamais défendu, et qu'elle le regardoit comme 
» on saint homme; elle soutint toujdnrs qu'à son 
» égard elle n'avoit jamais été dans l'an'eurj 
» qu'elle avoit pu pécher en quelques exprès- 
» sions, n'étant pas assez instruite des termes, 
» mais quVUe n'avoit jamais eu de mauvaise doc- 
» trine ; qu'on avoit pu condamner ses livres 
» pour les ezpresùons, mais que ledogme en étoit 
» sans atteinte ; qu'ainrâ elle n'avoit jamais eu 
» besoin de rétractation ^ et qu'à la faveur d'une 
» simple déclaration, M. de Meaux lui avoit 
» donné une déclaration authentique qu'il étott 
y> content d'elle ; que c'étoit une approbation de 
» sa conduite et de sa doctrine ». 

Ce singulier entêtement fit sentir au cardinal 
de Noailles qu'il étoit convenable et nécessaire 
d'exiger de madame Guyon une rétractation pins 
formelle et plus précise que celle qu'elle avoit 
signée à Meaux : elle s'y refasà pendant plusieurs 
mois. 

Ce fut à Cambrai , où Fénélon veuoit à peue 

(■) Manufcrjt de Firol. 
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d'arriver, qa'il apprit que madame Guyon étoit 
arrêtée et détenue à Yiocennes. Ce coup d'auto- 
rité ne lui permit pas de douter qu'elle avoit des 
ennemis puissans , qui s'étoient proposés de faire 
ce premier essai de leur force et de leur crédit, 
pour attaquer avec plus d'avahtage ses amis et ses 
protecteurs. 

Avant que madalne Guyon eût été arrêtée, xxxm. 
l'évéqoe de Chartres aveit làitparoître son ordon- j, réïêqne 
nance contre ses écrits et ceux du père Lacombe; ^^ f^'""''" 

'^ ' contre les 

cette ordonnance, datée du ai Novembre iSgS, écnudema- 
rapportoit un très-grand'notnbre de propositions dameGnyon. 
extraites de leurs ouvrages, -et pârticuiièi'ement 
du traité des Torréns de madame Guyon , qui 
n'étfnt encore que manuscrit. Il est certaiti qu'eu 
lisant ces propositions , on ne peut assez s'étonner 
du délire de l'imagination humaine, lorsqu'elle 
veut s'écarter de cette sage réserve que l'auteur 
de la nature lui a prescrite. La plupart de>ces 
propositions sont inintelligibles, si elles n'ont 
point le sens déterminé par l'acception com- 
mune , ou conduisent à des conséquences i-évol- 
tantes , si elles doivent être prisés dans le sens 
qu'elles offrent naturdlement à l'esprit des lec- * 
teurs. L'ordonnance de l'évéque de Chartres, 
quoique très-opposée à la doctrine de madame 
Guyon , étoit si exacte et si régulière, si pleine 
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d'yards et de mesure pour la personne des au- 
teurs condamnas, que Fén^on lui-même, si nous 
en oi^yons M. Tronson (0, « la trouvoit très-bien 
» compostfe, et en approuvoit fort le style ». 

Depuis la détention de madame Gnyon, Féné- 
h>n s'imposa la loi de ne se permettre aucune dé- 
marche qui pût le faire regarder comme partisan 
d'nne doctrine devenue si odieuse ; il est vraisem- 
blable que à Ton n'eût pas dans la suite exigé de 
sa part des actes au moins indirects , pour le faire 
expliquer sur la personne de madame Gnyon 
d'une manière contraire à l'opinion qu'il en avoit y 
toutes ces malheureuses contestations auroieot 
fini sans édat, sans contradiction et sans scan- 
dale. Il ignoroit encore jusqu'à quel point on 
étoit parvenu à aigrir l'esprit de madame de Main- 
tenon , et combien son existence à la Cour, et celle 
de ses amis les plus chers, étfùt devenue précaire 
et incertaine. M. de BeanviUiers étoit mieux ins- 
truit; mais son extrême délicatesse ne lui avoit 
pas permis de faire connottre à son ami le dan- 
ger qui les menaçoit également. Il ne vouloit pas 
qu'aucune considération d'amitié pût inviter Fé- 
nélon à fléchir sur des points où l'honneur et la 
vérité pouvoient être intéressés. C'est dans nne 
lettre de la propre main de M. de.Beauvilllers à 

(') HaDosariti. 
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M. TronsoD, que nous trouvons c«s détails; c« 
respectable eccl&iastiqueëtoitnoD-KulementsoD 
directeur , mais son conseil et sa consolation dans 
tons les mpmens de sa vie ; la nncërité avec la- 
quelle il s'ouvre à lui sur les vues de madame de 
Maintenon , et sur les orages intérieurs de ce ca- 
binet, oh s'agitoiait les plus grands intérêts de 
la Cour, inspirera peut-être plus de confiance 
aux lecteurs que les récits moins fidèles que l'on 
trouve si souvent dans l'histoire ou dans les mé- 
moires du temps. 

n Je vous dirai. Monsieur, avec la sincérité que XXXIV. 
» vous me connoissez , qu'il me paroit clairement -^ ^^ senf 
» qu'il y a une cabale très-forte et très-animée villie™ i M. 

Tronson, oo 

» contre M. 1 ardievéque de Cambrai. M. de ferler i6g6. 

» Chartres est trop homme de bien pour en être ; C 

» mais il est prévenu et échauffé sous main. Four 

« madame de Maintenon, elle suit totalement 

u ce qu'on lui inspire , et croit' rendre gloire à 

n Dieu , en étant toujours prête à passer aux der- 

u nières extrémités, contre M. de Cambrai. Je le 

» vois donc à la veille peut-être de se voii' ôté 

» d'auprès des princes, comme étant capable de 

» leur nuire par sa mauvaise doctrine. Si on 

» l'entreprend , et qu'on y réusàsse , je pourrai 

» avoir mon tour; mais, au scandale pi'ès, je vous 

» dirai ingénument que j'en serois, ce me semble. 
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» bientôt consola; si même (après une aventare 
» pareille à celle de M. de Cambrai) vons esti- 
» miez qu'il fût d'ordre de Dieu que je n'atten- 
». disse point k être (hassé, et que je quittasse 
» de mon pur mouvement, je ne me seatiroîs pas 
« de répagnance à le faire; vous me croirez ais^ 
a ment, si vous vous souvenez de ce qui s'est passé 
» entre nous. 

» Pour revenir à M. de Cambrai, je ne lui con- 
» seillerois pas , quand il le voudnùt , de faire 
» une condamnation formelle des livres de ma- 
» dame Guyon. Il donnerait aux libertins de la 
» Cour un trop beau champ , et ce seroit confir- 
u mer tout ce qui se débite au préjudice de la 
» piété. Quoi! dans un temps oil M. de la Rey- * 
n nie (i) vient, pendant six semaines entières, 
» d'interroger madame Guyon sur nous tous, 
« quand oD la laisse prisonnière , et que ses ré- 
u ponses sont cachées avec soin , M. de Cambrai, 
» un an après MM. de Paris et de Meaui , s'avi- 
» seroit tout d'un coup de faire une censure de 
u livres inconnus dans son diocèse ! Ne seroit-ce 
» pas donner lieu de croire qu'il est complice de 
u tout ce qu'on impute à c^te pauvre femme, 
w et que par politique et crainte d'être i-envoyé 
» chez lut, il s'est pressé d'abjurer. 

(>} liEateDaut da police. 
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» Yoas savez, Monueur, tout ce que je vous ai 
M dit de ma conduite sur madame Guyon ; )' 
1* laissé passer tontes choses; encore aujourd'hui 
» je garde un profond silence, et je continuerai, 
» je crois, parce que je suis persuadé que Dieu 
» le veut ainsi. Mais pour M. de Cambrai, je me 
u croirois oblige à dire ouvertement ce qui pour- 
» roit le justifier ; et quand il seroït hors d'auprès 
M fies princes, je le dirois encore pins hautement, 
» parce que j'aurois encore plus d'espérance de 
» persuader, puisqu'il n'y anroU plus d'intérêt 
» pour moi, et qu'on vernût que la justice et la 
» vérité ' seules m'obligeroient à faire ce que je 
» ferois. Je vous supplie que ceci soit pour vous 
M seul. Monsieur; à la réserve de l'article qui 
» contient mes réflexions snr les inteiTogatoires 
■a de M' de la Reynie, parrapport à ce qu'on veut 
w exiger de M. de Cambrai, je vous proteste que 
» c'est la seule chose que je lui ai dit que je vous 
» manderois, et que je loi ai ciclié le reste. Vous 
» me connoisses très-soigné, par la miséricorde 
» de Dieu, de vouloir voas mentir. Le temps 
» presse de parler à M. de dartres ; au moins, 
1* je crois le voir ainsi. Faites>moi savoir des noa- 
» velles de votre santé par un billet que M. Bour« 
» boD (0 m'écrira, s'il lui platt. Priez Dieu pour 

(0 Directeur ao «éminaira de Saiut-Sulpice, recommaiidabit 
pu SB haaie piété, et qui serroit de aecréuiire ■ M. TronioD. 
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» mot, j'en ai en vérité plus de besoin que je ne 
» peux vous le dire. J'avois proposé à M. l'évéqae 
N de Chartres que M. de Cambrai s'exprimât bien 
» nettement sur les propositions mauvaises, et 
» qu'il s'expliquât sur les douteuses ; cela ne lui 
n a pas paru suffisant , et on lui persuade que le 
» bien de l'Eglise veut une condamnation précise 
« des livres de madame Guyon. 

» Madame de Beauvilliers, qui sait que je vous 
» écris , me prie de vous faire un compliment de 
» sa part ; elle vous auroit été voir , si elle n'eût 
» été très-incommodée depuis trois mois.Aureste, 
N comme je l'aï dit à M. de Chartres , on n'a nulle 
» inquiétude à avoir sur le ctiapïtredes piinces ; an- 
» cun d'êuxne sait qu'il y ait au monde une femme 
D quis'appdlemadameGuyon, ni un livre intitulé 
» le Moyen courL Si nous avons eu une conduite 
» decetteréserveenversM. le ducdeBont^ogne, 
» qui est sensible à la piété, et d'un esprit trës- 
» avancé , dans un temps oik rien ne paroissoit i 
» craindre , nous aviseiions-nous à présent de 
» chercher k lui donner des impressions , qui ne 
» conviendroient ' pas , quand nous sonunes si 
» élo^nés nous-mêmes d'avoir des sentimens con- 
» damnables, et que d'ailleurs le père de Valois, 
M son confesseur , est aussi sûr qu'il l'est sur le fait 
» du quiétisme ». 

Od voit par la suite des événemens que 
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Iil. Tronson réofisit d'abord à dissiper, oa du 
moins à calmer les prévmtîons de l'évéque de 
Chartres ; mais ce prâat a'en persévéra pas moins 
dans le système de conduite qu'il avoit adopté 
pour déraciner dans son diocèse et à Saint-Cyr 
les maximes de cette nouvelle spiritualité qui 
lui étoit si suspecte. 

Le premier résultat de son ordomumce du ai 
novembre i6g5 , fut une espèce de réforme dans 
la direction spiritudle de la maison de Saint'-Cyr, 
dont il étoit supérieur. 

Âsaprière, M.*"* de Mainteson engagea Bossuet 
ï faire à Saint-Cyr des conférences publiques sur 
les caractères de la véritable et de la fausse spi- 
ritualité , et elle y assista eUe~méme ; ces confé- 
rences eurent lieu le' 5 février et le 7 mars 1696. 
Madame de Maintenon s'étoit sni-tout proposée 
de se servir decescooférefices pourramener cdles 
des religieuses de Saiot-Cyr qu'elle soupçonnoit 
de pencher vers les opinions de madame Guyon 
par confiance pour Fénélon. Parmi elles, étoit 
madame de la Maîsonfort , qu'elle aSectionnoit 
d'une manière si particulière ; elleTautorisa même 
à entrer dans une espèce de controverse par écrit 
avec BoSBuet Nous avons sous les yeux le mé- 
moire des questions de madame de la Maîsonfort, 
et des réponses de Bossuet. On est étonné, en 
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lisant les unes et les auti-es , de voir d'iia côté la 
finesse , l'esprit , la subtilité , la délicatesse d'ex- 
pressions avec lesquelles une simple religieuse 
analyse des matières si abstraites y et de l'autre , 
la clarté , la simplicité et la force de raisonne- 
ment qu'un bomme d'un rang et d'un génie aussi 
élevé que Bossuet daigne employer dans une cii> 
constance oh tout autre que lui se seroit peut- 
être borné à parler le langage de l'autorité. Cette 
condescendance paternelle ennoblit bien plus 
Bossuet, que n'auroit pu le faire un ton plus 
décisif et plus trandiant. 

Si une délicatesse excessive en amitié , ou jAa- 
tôt la conviction intime de sa conscience sur la 
vertu de madame Guyon, n'eût pas rendu Féné- 
Ion un peu trop inflexible, s'il eût bien voulu dé- 
férer k la droiture et aux conseils de l'évêque de 
Chartres et aux vues de conciliation de M. Trou- 
son , qui ne pouvoit lui être suspect ^ il auroit 
été encore à temps de prévenir l'orage qui le 
menaçoit. C'est cç qu'il est facile de reconnottre 
pai' les lettres manuscrites de M. Tronson (.'). 

Madame Guyon étoit enfermée depuis près de 
huit mois dans le donjon de Yincennes ; elle 
persistoit toujours à penser et à dire que sa doc- 
trine était irréprochable , et qu'elle avoit pu 

{•) Du I." et dB 10 mars 1696. 

seulement 
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seulement se tromper, ea employant des cxpres- 
àons peu ezactes.L'abasqu'elleavoitfait du certifi- 
cat queBossuet lui avoit douaé àMeaux, exigeoit 
qu'on prit des précautions plus sévères pour s'as- 
surer de ses véritables sentimens , et se garantir de 
nouvelles variations de sa part. Elle se relusoit 
avec opiniâtreté à donner cette satisfaction à 
l'official du cardinal de Noailles. Elle se flatta 
queM. Tronson, amideFénélon, semontreroit 
peut-être plus lacile, et elle écrivit tont-à- 
coup qu'elle étoit prête à souscrire à t<mt ce que 
M. Tronson crorroit juste et convenable. Le car- 
dinal de Noailles conooissoit l'affection du supé- 
rieur de Saint -Sulpice pour Fénélon, mais it 
coQDoissoit aussi sa droiture et l'exactitude de 
ses principes ; il s'en remît à lui avec une entière 
confiance pour la rédaction de la formule de sou- 
mis»ou de madame Guyon. 
' Fénélon , toujours convaincu de la pureté des 
intentions de cette femme , et peut-être toujours 
un peu trop favorable à sa doctrine > rédigea lui- 
même un projet de soumission que nous avons 
encore de sa main, et le proposa au cardinal de 
Noailles et à M. Tronson. M. Tronson le ju^ea 
insuffisant (i)} il en adopta seulement une partie, 

(>) Lettre de H' I^iuoii au doc de ChenenM, a; aoAt 1696. 
( Haaiucrits, ] 

FËnÉLO». Tom. i. 23 
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«Q i«ctifîa plusieurs expresùons qui ne lui paru- 
reat pas reofermer une sonmissioD pleine et en- 
tière, et y ajouta un engagement formel de la 
part de madame Gnyon , de conformer désormais 
sa conduite et ses sentimens aux règles et aux 
instructions qui loi seroient prescrites par l'ar- 
'Chevéqne de Paris , son supérieur. 
XXXT. Madame Guyon fut fidèle à l'engagement 
Goyon signe qu'elle avoit pris, et signa le 28 août 1696, la dé- 
•me déclara- daration rédigée par M. Tronson. Elle fiit trans- 

tion de son- . 

aùnioDileaS férée au mois d'octobre suivant à Vaugirard, 

^e'est^ma- ^°^ ""^ petite maisou, ob elle resta presque 
féxie à T«u- aussi sévèrement gardée qu'à Vincennes , avec 
deoz femmes destinées à la servir, et qui avoient 
été arrêtées en même tetnps qu'elle. On lui inter- 
dit toutes visites et.toutes correspondances exté- 
rieures ; ou la remit pour sa direction spirituelle 
«Qtre les mains de M. de la Ghétardie, curé de 
Saini-Sulpice. 

On seroit tenté de croire, par une lettre de 
madame de Maintenon au cardinal de IVoaiUes, 
que Bossuet avoit vu avec peine ce foible adou- 
ossement accordé à madame Guyon (0. «Sn en- 
» voyant à M. de Meaux, il y a deux joui-s , un 
u paquet d'une dame de Saint -Louis, je lui 
» mandai qu'on pensoit à metti'e madame Guyon 
WHaaSM 
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» auprès de M. le curé de Saint^Snlpice ; nom 
» n'aurons pas là-dessus scfd approbation ; mais 
» pour moi, je crois qn'il est de mon devoir de 
» dégo&ter des actes violens le plus qu'il m'est 



Madame de Mainteaon s'étoit totalement éloi- 
gnée de Fénélon , depuis qu'on étoit pai^enn à la 
faire consentir aux mesures de rigueur qu'on 
exerçoit contre madame Gnyon. Nous rapporte- 
rons quelques fragmens d'une longue lettre ma- 
nuscrite de Fénélon,à M. Tronson ; elle donnera 
l'idée de toutes les difficultés et de tous les em- 
barras de sa position. «Je tous supplie , Mon- XXXTI. 
t II ■ • ^ Lettre de 

» Etenr, de tout mon coeur, par toute 1 amitié que FéDélonàH. 

M TOUS me témoignez depuis tant d'années, d'exa- T'*»"»"'. 36 
° ^ ' fëmer 1696. 

M miner soigneusement, et le plutdt que tous (Muraïa.) 

u pourrez, les cahiers que je tous euTOie (<) 

M Si quelque chose vous parott un peu équîvo- 
» que, marquez l'endroit, je l'expliquerai dans 
» les termes les plus forts et les plus précis ; â 
M TOUS trouvez que je me trompe pour le fond des 
D choses , TOUS n'aurez qa'à me corriger, et qu'à 
» mettre à VépreuTe ma docilité : voilà ce qui 
» regarde la doctrine. 

» Pour la personne (madame Guyon), on veut 

» que je la condamne avec ses écrits. Quand l'E- 

(■) Fénélon j cxpoBoit ses véritable! Kulîmcm luc la chanté. . 
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» ^Ue fera là-dessus un fonnulaire , je serai le 
» premier à le signer de mon sang et à te faire 
» signer. Hors de là, je nepuis,ninedoislefaire. 
a- J'ai TU de près des faits certains qui m'ont in6- 
» -niment édifié; pourquoi veut-on que je la con- 
» damne sur d'autres fûts que je n'ai point tus, 
» qui ne concluent rien par eux-mêmes , et sans 
» l'entendre .pour savoir ce qu'elle y r^ondroit. 

M Four les écrits ( de madame Guyon ) , }e dé- 
» dare hautement que je me suis abstenu de les 
» examiner, afin d'être hors de portée d'en parler 
)■ ni en bien ni en mal , à ceux qui voudroient 
» malignement me faire parler. Je les siippose 
p encore pluspenûcietuc qu'on ne le.prétendj ne 
» sont-ils .pas assez condaBwés j>ar tant d'ordon- 
> nances , qui n'ont été contredites de personne , 
» et auxquelles les amis de la personne et la per- 
3> sonne même lae sont soumis paisiblement? Que 
q> veut-on de plus ? je ne suis point obligé de cen- 
» surer tous les mauvais liTres , et surtout ceux 
» qui sont absolument inconnus dans mon dîo- 
» cèse. . . . Me convient- il d'aller accabler oue 
» pauvre personne , que tant d'autres ont déjà 
»:foudroyée, et dont j'ai été ami. II ce me con- 
» vient pas même d'aller me déclarer d'une ma- 
» nière affectée contre ses écrits ; car le public 
» ne manqueroit pas de croire que c'est ur« 
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n espèce d'3b)iiration qu'on m'a extorquée ^ 

n Qaabt à M. de Meanx , je serai ravi d'approuver 
» son livre, comme il le souhaite; mats je ne le 
» puis hoiméiement j ni en conscience, s'ilatta- 
u ^u£ une personne çui me paraît innocente ^ ou 
» des écrits que je dois laisser condamner aux 
M autres, sansj ajouter- inutilement ma censure. 
» Je reviens à M. l'évâque de Chartres ; c'est an 
» saint prélat , c'est un ami tendre et solide ; mais 
» il veut, par un excès de zèle pour l'Egliteet 
» d'amitié pour moi , me mener au ■• delà des 
» bornes. Je crois que madame de Maintenon a 
».la même pente; il n'y a que lui qui puisse la 
» calmer^ et il n'y a que vous, Monsieur, qui 
» puisâcc persuader-M. de Cliartres de mes raî*- 
s sons , si vous en êtes- persuadé vous-même. On 
» veut me mener pied à pied, et insensiblement 
M par une espèce de concert seciret; c'est M. de 
» Meauxqui est comme le premier mobile;-]^ de 
w Chartres agît par zèle et par bonne: amitié t 
» madame de Maintenon s'afflige et s'irrite contre 
» noiis à chaque nouvelle- impression qu'on loi 
* doiuie.Mille gens de hCour, par malignité, lui 
» font revenir par des voies détournées des disr 
n cours empoisonnés contre nous, parce qn'oB 
M croit qu'elle est mal disposée. M. l'évêque de 
» Chartres et elle sont persuadés qu'il n'y a rien 
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u de fait, ai je ne condamne la personne et les 

V écrits; c'est ce que l'inquisition ne me deman- 

V deroit pas; c'est ce que je ne ferai jamais qne 
» pour obéir à l'Eglise, quand elle jugera à pro- 
» pos de dresser uu formulaire comme contre les 
» jansénistes ; qu'importe que je ne croie madame 
« GuyoD ni méchante, ni folle, si d'ailleurs je 
a l'abandonne par un prof(»id silence, et si je U 
» laisse mourir en prison, sans me mêler jamais 
n ni directement, ni indirectement de tout ce qui 
» a rapporta elle?... Tout se réduit donc de ma 
» part à ne vouloir point parler contre ma con- 
» science , et à ne "vouloir point inst^ter tnuft ' 
» lement à une personne que J'ai révérée comme 
» une sainte, sur tout ce tfue j'en ai vu par moi- 
u même. Envérité, peut-on douter de ma iornie 
T»fai? a^e agi en homme politique ettUssimxiié? 
» serois-fe dans ^emharras oU Je suis, si J'avois 
9 eulo moindre respect humain? Pourquoi donc 
» me demander ce qu'on exigeroit à peine d'un 
» homme suspect d'imposture? Je vous conjure, 
» Monsieur, de lire tout ceci attentivement, et 
» même de le feire lire à M. l'évéque de Chartres, 
» si vons le jugez à propos... . Après cela je n'ai 
» pins rien à taire que de laisser décider la Provi- 
» dence ». 

M. Tronson communiqua cette lettre à Tévé: 
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que de Chartres, et parriat à lui faire seotîr la 
justice des coQsidèrations quelle renfermoit. Ce 
pr^t parut d'abord couvaincn que la position 
personnelle de Fénéloo ne lui permettoit ni de 
condamner madame Guyon^ni de ceusui'er se» 
livres, m* même d'approuver tomrage ^ueBos- 
suet se préparait àpuhUer. Il se borna àdéùrer (0 
que dans toutes les circonstances, qui s'ofiriroîent 
naturellement , Féndon témoignâtgu'on atHiit eu 
raisox de les censurer. Fénélon en prit l'engage- 
ment , et il y fut fidèle. 

Madame de Main tenon, qui se regardoit comme 
la cause involontaire du désordre que la conta- 
gion des maximes de madame Guyou avoî^ in- 
troduit à Saint-Cyr , faisoit us^e de tonte son 
autorité pour n'y laisser subsister aucune trace 
de ses écrits; elle étendit cette espèce de proscrip- 
tion jusqu'à ceux de Fénélon. Le prix extrême que- 
madame de la Maisonfbrt attaclioit à conserver 
tout ce qui lui venoit de la main d'un directeur 
respecté, fut Tune des causes qui commencèrent à 
refi'oidir madame deMaintenwi pour cette jeune 
religieuse , qui lui avoit fait éprouver un go&t et 
une tendresse qu'elle se plaisoit à avouer aux 
autres , et à s'avouer à elle-même. Ce lut à cette 
occaûon qu'elle Ini écrivit une lettre , où l'esprit 
(0 UauDSoriu. 
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et la grâce se mêlent ii l'expressiaD deriotérêtle 
plus doux et de la raison la plus aimable. 

« QaantauxecritsaeM.de Cambrai, luiécri- 
» Toit-elle,pour<|uoi&ut-ilqaeTous les gardiez; 
» et crojez-TOos soutenir cette singularité 7 Vous 
» savez que nous les avons montrés malgré lui , 
» et ce que votre imprudence et la mienne ontfait 
» là-Klessus. Il DOUB a dit, il nous a écrit plusieurs 
» fois que ces écrits D'étoient point jwc^res à toute 
« sorte de personnes , et qu'ils ponvoient néme 
» être très-dangereux ; qu'il les avoit faits pour 
V chaque particulière à qui il répondoit , et sans 
» aucune précaution. Vous êtessouvent convenue 
• qu'ils <ml fait du mat, parce qu'on se les 
» entendoit pas , ou qu'on les prenoît par par- 
« ties, sans examiner l'ensemble; on qu'on les 
» appliquoit mal , en les détournant du sens de 
» l'auteur. Je sub assurée qu'il voudroit de tout 
» soncœur qu'ils ne fussent pas chez nous. Pour- 
» quoi donc, ma fille, voulez^oug les y retmir»? 

Elle paroissoit reprocber à madame de la Mai- 
sonfort de chercher plus à satisfaire son goût et 
la délicatesse de ses sentimens , en se nourrissant 
des écrits de Fénélon , que le goftt de la véri- 
table piété. 

K Pourquoi Dieu vous a-t-il donné tant d'esprit 
» et de raison ? Croyez-vous que ce soit pour dis- 
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a courir , pour lire des choses agréables , pour 
juger des ouvrages de prose et de vers, poar 
a comparer les geos de mérite et les auteurs ? Ces 
» desseios ne peuvent être de lui. Il vous les a 
i> donnés pour servir à un grand ouvrage établi 
» pouT sa gloire; Tournez vos idées de ce côté- 
» lÀ y elles sont aussi solides que les autres sont 
u ftïvoles.... Vous auriez eu plus de plaisir dans 
» le monde, et, selon les apparences, vous vous 
seriez perdue. Ou Hacdne , en vous parlant du 
» jauséuisme , vous y eût entraînée , ou M. de 
Cambrai auroit contenté , ou même rend^ri 
sur votre délicatesse , et vous seriez quiétiste. 
n.faut que votre esprit devienne aussi simple 
que votre cœur. Que TOudriez~vous apprendre^ 
a ma chère fille 7 Je vous réponds , sur beaucoup 
a d'expérience , qu'après avoir beaucoup lu , 
» vous verriez que vous ne sauriez rieo. Votre 

• religion doit être tout votre savoir.... Il faut 

• vous humilier. Vous avez un reste d'oi^eil 
i> que vous vous déguisez à vous-même sous le 
a goût de l'esprit : vous n'en devez plus avoir y 
a mais vous devez encore moins cherdier à le 
•> satisfaire avec un confesseur. Le plus simple est 

• meilleur pour vous. Vous devez vous y sou- 
•> mettre comme un enfant. Comment sunaou» 
terez-vous les peines que Dieu vous. enverra 
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» dans le coui's de votre vie , si un accent nor- 
» mand ou picard vous arrête ; ou si vous vous 
» dégoûtez d'un homme, parce qu'il n'est pas 
» aussi sublime que Racine. Ne nous occupons 
> point de ce qu'il faudra tôt ou tard abjurer. 
» Vous n'avez encore guère vécu, et vous avez 
» pourtant à renoncer à la tendresse de votre 
» cœur et à la délicatesse de votre esprit.... Je 
» voudrois bien vous mener à Dieu ; je contri- 
» buerois à sa gloire. Je ferois le bonheur d'une 
» personne que fai toujours aimée particulière- 
» ment, et je rendrois un grand service à un 
» institut qui ne m'est pas indifférent a. 

Madame de Maintenon étoit bien éloignée de 
vouloir détacher absolument madame de la Mai- 
sonfort de Fénélouj elle lui avoit été elle-même 
trop sincèrement attadiée , pour ne pas s'ouvrir 
à lui sur la peine que lui faisoit éprouver ce 
qu'elle appeloit son aveuglement pour madame 
Guyon : elle piit le parti de lui écrire ; nous n'a- 
vons point sa lettre , mais nous avons trouva dans 
nos manuscrits la réponse de Fénélon ; elle an- 
nonce tant de candeur et de bonne foi , elle peint 
si parfaitement les di^ositions de toutes les per- 
sonnes quiinÛuoient aloi'ssur les affaires du quié- 
tisme, que nous croyons devoir la rapporter en 
entier. C'est d'ailleurs la première occ^&ion oii 
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nous observons que Fén^on ait indiqué Bossuet 
à madame de MaiatenoD, comme le principal 
auteur des inculpations qu'on cherchoit à ré- 
pandre contre lui. 

«Votre dernière lettre, qui devoit m'affliger 'XXXVn. 
» sensiblement, Madame, me remplit de conso- Fénëlon à 



Haiutenon , 



u lation ; elle me montre un fond de bonté, qui ' 

■» est la seule chose dont j'étois en peine. Si j'étois em 

M capable d'approuver une personne qui enseigne (Ma»nsor, ) 

» un nouvel Evangile , j'aurois liorreur de moi- 

» même ; il faudroit me déposer et me brûler, 

» bien loin de me supporter comme vous faites. 

» Mais je puis fort iunocemm«it me tromper sur 

» une personne que je crois sainte^ parce que je 

» crois qu'elle n'a jamais eu intention d'enseigner 

» ou de croire rien de contraire k la doctrine de 

» l'Eglise catholique. Si je me trompe dans ce fait, 

n mon erreur est très-ionocente ; et comme je ne 

M veux jamais ni parler, ni écrire pour autoriser, 

» ou excuser cette personne, mon erreur est ausà 

D indifférente à l'Eglise, qu'innocente pour moi. 

» Je dois savoir les vrais sentimens de madame 
» Guyon, mieux que tous ceux qui l'ont exami- 
» née pour la condamner; car elle m'a parlé avec 
» plus de conGance qu'à eux. Je l'ai examinée en 
» toute rigueur, et peut-être que je suis allé trop 
» loin ponr la contredire. Je n'ai jamais eu au- 
N cun goût naturel pour elle ni pour ses écrits. 
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M Je n'ai jamais éprouvé rien d'extraordinaire 
» en eUCf çui ait pu me prévenir en sa faveur. 
>■ Dans l'état le plus libre et le plus naturel , elle 
» m'a expliqué toutes ses expériences et ses sen- 
» timeus. Il n'est pas question des termes que je 
» ne défends point, et qui importent peu dans 
•I une femme , pourvu que le sens soit ca^olîque> 
» H m'a paru qu'elle étoit natorellemeot exagé- 
» rante , et peu précautionnée dans ses ezpé- 
» riences } eUe a même un excès de confiance' 
a ponr les- gens qui la questionnent. La preuve en 
» est bien claire , puisque M. de Meaux vous a 
« redit comme des impiétés les choses qu'elle lui 
» avoit confiées avec un cœur soumis et en secivt 
» de confession. Je ne compte pour rien ni se» 
» prétendues prophéties, ni ses prétendues révé- 
» lations ; )e ferois peu de cas d'elle, si elle les 
» comptoit pour quelque chose.. Une personne 
» qui est bien à Dieu , peut dire dans k moment 
» ce qu'elle a eu au cœur, sans en juger et sans 
M vouloir que les autres s'y arrêtent. Ce peut être 
» une impression de Dieu (car ses dons ne sont 
» point taris), mais ce peut être aussi une imagi- 
M nation sans fondement. La voie où l'on aime 
» Dieu ,. uniquement pour lui , en se renonçant 
» pleinement soi-même, est une voie de pure foii, 
» qui n'a aucun rapport avec les miracles et les 
« visions. Personne n'est plus précautionné ^ ni 
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» plus Sobre que moi là-dessus. Je n'ai jamais la 
» ni entendu dire à madame GuyoD qu'elle fllit 
» la pierre angulaire. Mais supposé qu'elle l'ait 
» dit ou écrit, je ne suis .point en peine du sens 
M de ces paroles; si elle veut dire qu'elle estJésus- 
M Christ , elle est folle , eUe est impie ; je Ja dé- 
M teste, et je le signerai demoo sang. Si «lie veut 
» dire seulement qu'elle est comme la pierre du 
» coin , qui lie les autres pierres de l'ëdifice , c'est- 
a à-dire qu'elle édifie , et qu'elle unit plusieurs 
» personnes en société qui veulent servir Dieu ; 
» elle ne dit d'elle que ce qu'on peut dire de tous 
M ceux qui édifient le prodiain , et cela est vrai de 
» chacun,suivantsoDdegré.Pourla/>etile£^£Lrej 
» elle ne signifie point dans le langage de saint 
M Paul, d'où cette expression est tirée, une Eglise 
a séparée de la catholique ; c'est un membre très- 
» soumis. De telles expressions ne portent par 
V elles-mêmes aucun mauvais sens; il ne faut 
» pcùnt juger par elles de la doctrine d'une per> 
» sonne; tout au centraire, il faut juger de ces 
» expressions par le fond de la doctrine de la 
M personne qui s'en sert. Je n'ai jamais ouï parler 
ji de ce grand et de ce petit lit ; mais- j« suis bien 
» assuré qu'elle n'est pas assez extravagante et 
» assez impie pour se préférer à la sainte Vierge, 
i> Je parierois ma tête que tout cela ne veut rien 
» dire de précb, et que M. de Meauje est inexcu- 
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t> saile de vous avoir donné comme une doctrine 
■» de madame Guyon ce çtâ n'est qu'un songe, ou 
» quelque expression figurée, ou quelque autre 
» chose d'équivalent , qu'elle ne lui avoit même 
» confié que sous le secret de la conjèssion. Quoi 
» qu'il eu soit, si elle se comparoit à la sainte 
» Vierge pour s'égaler à elle , je ne trouverois 
M point de tenues assez forts et assez rigoureux 
u pour abhorrer uue si extravagante créature. Il 
» est vrai qu'elle a parlé quelquefois comme une 
» mère qui a des enfaus en Jésus-Cbrist, et qu'elle 
» leur a donné des conseils sur les voies de la 
» perfection. Mais il y a une grande ditfêrence sur 
» la présomption d'une femme qui enseigne indé- 
a pendamment de l'Eglise, et une femme qui 
» aide les âmes, en leur donnant des conseils 
» fondés suc ses expériences , et qui le fait a'vec 
u soumission aux pasteurs. Toutes les supérieures 
n de communautés doivent diriger selon cette 
» dernière méthode, quand il n'est question que 
» de consoler, d'avertir, de reprendre , de mettre 
» les âmes dans de certaines pratiques de perfec- 
> tioD , ou de retrancher certains soutiens de 
» l'amour-propre. La supérieure, pleine de grâce 
M et d'expérience , peut le faire très-utilement ; 
» mais elle doit renvoyer aux minbtres de l'Eglise 
» toutes les décisions qui ont rapport à la doc- 
» trine. Si madame Guyon a passé cette règle ^ 
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n elle est inexcusable ; si elle l'a passée seulement 
» par zèle indiscret , elle ne mérite que d'être 
» redressée ctiaritablement , et cela ne doit pas 
» empêcher qu'on ne puisse la croire bonne ; si 
» elle y a manqué avec obstination et de mauvaise 
» foi, cette conduite est incompatible avec la 
» piété. Les choses avantageuses qu'elle a dites 
» d'elle-même , ne doivent pas être prises , ce me 
a semble , dans toute la rigueur de la lettre. Saint 
» Paul dit ^u'il accomplit ce qm mantjuoit h la 
» passion de Jésus-Christ. On voit bien que ces 
» paroles seroient des blasphèmes , si on les pre- 
» noit en toute rigueur, comme si le sacrifice de 
» Jésus-Cbrist eût été imparfait, et qu'il fallût 
■a que saint Paul lui donnât le degré de perfection 
■a qui lui manque. A. Dieu ne plaise que je veuille 
» comparer madame Guyon à saint Paul ; mais 
» saint Paul est encore plus loin du fils de Dieu , 
» que madame Guyon ne l'est de cet apôtre. La 
u plupart de ces expressions pleines de transport^ 
» sont insoutenables , si on les prend dans toute 
» la rigueur de la lettre. Il faut entendre la per- 
» sonne, et ne point se scandaliser de ces sortes 
» d'excès, si d'ailleurs la doctrine est innocente, 
» et la personne docile. La bienheureuse Angèle 
» de Foligny, que saint François de Sales admire , 
» sainte Catherine de Sienne et sainte Catherine de 
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» Géaes, ont dirigé beaucoup de personnes avec 
» cette subordination de l'Eglise ; et elles ont dit 
11 des choses prodigieuses de r^minence de leur 
o. état. Si vous ne saviez pas que ce qu'elles disent 
» vient d'être canonisé, vous en seriez encore plus 
» scandalisée que de madame Guyon. Saint Fran- 
> çois d'Assise parle de lui-même dans des termes 
» aussi capables de scandaliser. Sainte Tiiérèse 
» n'a-t~elle pas dirigé, non-seulement ses filles, 
» mais des honunes savans et célèbres , dont le 
» nombre est assez grand 7 u*a-t-elle pas même 
» parlé assez souvent contre les directeurs qui 
M gênent les âmes? L'Eglise ne demande-t-elle pas 
» à Dieu d'are aotirne de la céleste doctrine de 
1) cette sainte? Les femmes ne doivent pas ensei- 
B gner, ni décider avec autorité; mais elles peu- 
M vent édifier, conseiller et instruire avec dépen- 
^ dance pour les choses déjà autorisées. Tout ce 
M qui va plus loin me parott mauvais, et il n'est 
M plus question que des faits sur lesquels je puis 
» me tromper innocemment et san» conséquence. 
» Permettez-moi de vous dire, Madame, qu'a- 
» près avoir paru entrer dans notre opinion de 
» l'innocence decette femme, vouspassâtestout-à- 
» coup dans l'opinion contraire; dès ce moment 
» vous vous défiâtes de mon entêtement; vous 
n eûtes le coeur fermé pour moi ; des gens qui 
» voulurent 
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» voulurent avoir oficasioiid'enixer en conjnMroe 

» avec TOUS, et de se rendre, nécessaires, vous 
» firent entendre par des voies détonhiées que 
» j'étqis dans l'illusion, et que je. devîendrois 
» peut-^tre un hérésiarque. On prépara plusieurs 
» moyens de t(his ébranler; vous iûtes frappée; 
■» vous passâtes de l'excès de simplicité et de con- 
•t fiance à on excès . d'ombrage et d'efiroi. Voilà 
4 ce qui a fait tous nos malheurs ; vous n'osâtes 
a suivre votre cœur, ni votre lumière. Vous vou- 

lûtes C et j'en suis, édifié ) marcher parla voie 
» là plus sûre, qui est celle de l'autorité. La 
a consultation, des docteurs . vous a livuée à des 

1 gens qui, sans malice , ont eu leur prévention 
■» etleur politique. Sivousm'eussieiparléàoœor 
a ouvert, et sans défiance, j'aurois en trois jours 
• mis en paix tous les e^iits échauff'és de Saintr 
» Cyr, dans une parfaite docilité sous la conduite 
4 de leur saint évéque. J'aurois fait écrire .par 
t madame Guyon les explications les plus pré- 
<i cises de tou$ les endroits de ses livres, qui pa- 
a. roissent ou excessifs ou équivoques. Ces explt- 
II cations ou rétractations ( comme on voudra 
» les appeler ) étant laites par elle de son propre 
û mouvement, en pleine liberté, aui-oient été 
.1 bien plus utiles pour , persuader les gens' qui 
L> l'estiment, que des signatures &ites en prison, 

F£h£loh. Tom. i. a^ 
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» et detcondamnationt rigoureuses faites par des 
» gens ^i n'étoieM certainement pas encore ins- ■ 
» tmils de la matâre , lùtt^u' ils vous ont promis 
X Je censurer. Après ces eipUcations ou rétrac- 
» tatioDS écrites et données a» public, je tous au- 
N rois répondu que madame Guyon se seroit re- 
» tirée bien loin de noua , et dans le lieu que tous 
» aurieE voulu, aTec assurance qu'elle aurait 
» cessa tout commerce et toute écriture de spiri- 
» tualité. Dieu n'a pas peruiis qu'une chose si 
n naturelle ait pu se faire : or n'a rien trouvé 
B contré ses moeurs ^ que des calomnies. Ou ne 
m peut lui imputer qn'un zèle indiscret, et des 
» manières de parler d'dle-même , qui sont trop 

* avantageuses pour sa doctrine; quand elle se 
» seroit trompée, de bonne foi, est-ce un crime? 
» maisn'est^l pas naturel de croire qu'ooe femme, 
» qui a écrit sans préTention aTant l'éclat de Mo- 
II linos, a exagéré ses expressions, et qu'elle n'a 
» pas su la juste valeur des termes, le suis si per- 
9 soadé qu'elle n'a rien cru de mauvais, que je 
» répondroîs encore de lui faire donner une ex- 
» plication frès-préoise et très-claire de toute sa 
n -doctrine pour la réduire aux justes bcu-nes, et 
» pour dét^ter tout ce qui va plus loin. Cette ex- 

* plication serviroit pour détromper ceux qu'on 
» prétend qu'elle a infectés de ses erreurs, ou 
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» pour la dAa^diter auprès d'eux , à elle fait sem- 
n blant de condamner ce qu'elle a enseigné. 

» Peut-être croirea-vous, Madame, que je ne 
u fais cette offre que pour la faire mettre en li- 
» berté. Non : je m'engage à lui faire faire cette 
» explication précise et cette réfutation de toutes 
u les erreurs condamnées , sans songer à la tirer 
u de pinson. Je ne la verrai point ; je ne lui écrii-ai' 
M que des lettres que vous verrez , et qui seront 
» examinées par les évâques ; ses réponses passe- 
u roDt toutes ouvertes par le même canal ; on 
» fera de ces explications l'usage qu'on voudra, 
u Après tout cela, laissex-la mourir en prison. 
» Je suis content qu'elle y meure , que nous ne 
, .» la voyons jamais , et qoe nous n'entendions ja- 
u mais parler d'elle. Il me paroît que vous ne me 
M croyez ni fripon, ni uienteur, ni traître, ni liy- 
w pocrite, nîrebelle à l'f^ise. Je vous jure devant 
» Dieu qui me jugera , que voilà les dispositions 
n dufonddemôncceur. Sic'estlàun entêtement, 
p du moins c'est un entêtement sans malice, un 
» entêtement pardonnable, un entêtement qui ne 
» peut nuire h personne , ni causer aucun scan- 
M dale; un entêtement qui ne donnera jamais au- 
» cune autorité aux erreurs de madame Guyon, 
j» oiàsapersonne.PoHryuoirfon* vous resserrez- 
n vous le cœur à notre égard. Madame,, comme 
» si nous étions d'une autre religion que vous ? 
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» pourçuùi craindre de parier de Dieu avec moi, 
» comme si vous étiez otligée en conscience à 
3t fidr la séduction? pourquoi croire çue vous ne 
» pouvez avoir le cœur en repos et en union avec 
» nous? pourquoi défaire ce ^ue Dieu avoit fiât 
» si visiblement? je pars avec l'espérance ^ue 
» Dieu çui voit nos cœurs les réunira, mais avec 
» une douleur inconsolable d'être votre croix. 

a J'onbliois de vous dire, Madame j que je suis 
» plus content que je ne l'ai jamais été de M. I'^- 
» véque de Chartres; je l'ai cm trop alarmé; 
M mais je n'ai jamais cru qu'il agtt qoe par un pnr 
» zèle de religion , et une tendre amitié pour 
» moi. Nous eûmes ces jours passés une conver- 
» satLOD trè»-cordiale , et je suis assuré qu'il ser» 
N bientôt très-content de moi; je m'expliquerai si 
m fortement envera le public, que tous les gens 
» de bien seront sati^aits, et que les critiques 
» n'auront rien à dire. Ne craignez pas que je 
» contredise M. de Meauz^ je n'en parierai jamais 
M que comme de mon mi^tre, et de ses proposi- 
» tions ('}, comme de la règle de la foi. Je coa- 
3> sens qu'il soit victorieux et tpi'il m'ait ramené 
» de toutes sortes d'égaremens; il n'est pas ques- 
» tion de moi, mais de la doctrine qui est à cou- 
» vert ; il n'est pas question des termes que je ne 
» veux employer qu'à son choix, pour ne le point 
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V ScaDâaliBer,inaisseulCinentdB-foTidâefidio6es, 
» et je suis content de ce (ju'il me donne. Il pa-> 
» roitra en toutes choses que je ne parle qpie son 
» langage, et que je n'agis que de concert et par 
» son esprit -, sincèrement je ne veux avoir que 
-» déférence et docilité pour lui. 

> Si je croyais çue vousjussiez dans la dispa- 
» sition oii vous étieX, tpumd vous me fîtes fhon- 
» neuf de m' écrire la dernière Jbis à Camèraij 
V de l'envie ^ue vous aviez de recevoir de mes 
D leWes , je vous écrirais avec mon ancienne 
» simplicité j et je crois que vous n'y trouveriee 
» aucun vaùn. Je fus ravis de voir lundi le goût 
» que vous conserviez pour les œuvres de saint 
» François de Sales; cette lecture vous est bien 
n meilleure que celle de M. Nicole, qui a voulu 
it décider d'un style moqueur 'Bur les voies inté- 
u rîeures , sans traiter de l'amour désintéressé, 
N ni des épreuves des saints, ni de l'oraison pas-^ 
M sive. Rien ne seroit pins aisé gue de confondre 
» cet ouvrage ; mais l'esprit de contention n'est 
3) pas celui des enfans de Dieu. 

» Tout ce ^ue je prends la liberté de vous 
» dire. Madame, pour vous rassurer, est dit sans 
s intérêt. Je ne veux rien de vous que votre bouté 
» pou^ moi } je ne puis laisser rompre des liens 
» que Bien a formés pour lui seul. 

fix. Tom. I. 24 
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On voit combieQ Fénâon^ dans un tris-eotart 
espace de temps, vivent perd* dans lé ccèul: et 
la confiance de nudame de MaiutenoB; notas ne 
poBTona plos éfipérer déiorinaû de rttroaVer 
entre elle et Fénâon b |>lns fbible ttàee dn sen- 
timent qui les avott nais si h)iig-ten)|». Sa cot^es- 
pondaace avec lé cardinal de iNoailles hissé assez 
percevoir qu'elle ivrat -déjà ti'aosporté n lui, 
quoique avec des nuancés «Uft^ntct, le g;oftt et 
la confiance qa'elle avait eaa en FëuëèanL L'eàprit 
et l'imagination du cardinal de Noailles ne pba- 
veient pas lai rendre titut, ce ^ae VénAtm lai 
doDDoit; mais se doaceor^ sa (ttfté^ an candm» le 
reudcHlent au raoltb tnseeptâplie de recenir tout 
ce que madame de Sbintcnon aVoit besoin de JdÎ 
confier. 

Cependant il étoît encore ^tsifah Iqœ ee 'c^oc 
de sentîmens et d'opinions^ coAccntré p«rmi un 
très-petit ntAnllH-è de peï«)nnes, ne prodtùsft an 
dehors ni ^clat , ni scandale. Mais il survînt un 
incident qui deviiit l'occanon ou phttAt h véri- 
table cause de la controverse si vive et si alialée 
qui divisa p«ùr tanijàurs BosÉuet et ¥éii^at\. 

FIS DU Llvn's DEUXIÈME. 



-ii,Gi:h)(^Ic 



Note A, 



Se rt^poriant à la page 1^1 , mais qui n'a pu jr Ar* . 
mise à cause de son éCentùie, 

Oh trouve dans /e Conservateur , ■jfubtié en 1800, 
tome II , pag. 379 , ua Portrait de Fénélon, par d'A' 
guesseau. On le donne Gonune in^t; mais il ^toit 
imprimé dès 1 789 , dans le tome XIII des OËuvree da 
chancelier d'Agnesteau , pag. 167. 

n convient pour l'honnear da chancelier d'Âgoes- 
seau , comme pour celui de Fdn^n , de rectifier une 
Êtute «sentiellG de l'éditeur du Conservateur. 

Cet éditeur a iméré , dans le portrait que le chan- 
celier d'Aguesseau a laissé de Fdudlon dans ses M^ 
moires, ce passage remarquable : 
. « L'abbé de Fénélon, depuis archevêque de Cam- 
w brai , étoit de ces hommes singuliers qui se fout ad- 
» mirer plutdt qu'estimer, qu'on désespère d'imiter, 

* et auxquels on seroit peut-être epcore plus f^ché de 
v ressembler. Jamais homme n'a mieux su réunir en 

* lui des qualités contraires et incompatibles dans tout 

* antre; simple et délié, ouvert et profond, modeste 
u et ambitieux , sensiUe et indifférent ; capable de tout 
s désirer, capable de tout mépriser; toujours agité, 
» toujours tranquille; ne se mêlant de rien, entrant 
» dans tout ; sulpiden , missionnaire m^me , et conrti* 
» San ; propre à jouer les rôles éclatans , propre à vivre 
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B dans l'obBcarité ; suffisant k tout , et se sufiS^aot ea- 
» core plus à lui-même; %éme versatile, qui savoit 
• prendre tous les caractères, sans jamais perdre le 
■ sien a. 

Tous ces traits, ornés d'antithèses, se sont point 
dans le véritable portrait que le chancelier d'Âgues- 
aeau nom a laissé de Fénéloa dans ses Mémoires. Quel- 
que goût qu'on puisse reprocher k M. d'Agnesseau 
pour les antithèses, il ne s'en seroit jamais permis un 
tel abus. Ces traits sont d'ailleurs «1 contradiction avec 
tout le reste du portrait, et font, en quelque scwte , de 
Fénélon , en les réunissant dans un même cadre , deux 
personnages absolument différens l'un de l'autre, ce 
qui donneroit le droit de reprocher au chancelier d'A- 
guesseauun défaut ou de goiit, on de jugement, onde 
bonne foi. 

Le passage que nous avons rapporté du Conser- 
vaieur est tout simplement extrait d'une note que 
l'éditeur du tome XIII des Œuvres du chancelier 
^jiguesseau a mise au bas du portrait de Fdnélon par 
ce grand magistrat. Mais luen loin d'attribuer ce pas- 
sage à M. d'Aguesseau, l'éditeur, par l'énoncé même 
de hjL note, suppose qu'il n'en est pas. On voit seule- 
ment qu'il s'est propose d'afToiblir l'impression ho- 
norable que le véritable portrait de Fénélon, pat le 
chanceliM* d'Aguesseau, pouvoit laisser dans l'esprit 
des lecteurs. Ce n'est pas la première fois qu'un éditeur 
s'est permis de substituer son esprit et sa manière de 
voir à l'esprit et k la manière de voir de ^ou auteur. 
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NOTES. ^77 

Le Conservateur, dans la partie même qui est du 
chancelier d'Agnesseau, s'est permis mie altération 
qui n'est pas indifférente. M. d'Aguesseau a dit que: 
<t Fénëlon régnoit autant par les charmes de sa société , 
» que par la supériorité de ses talens s. Le Conser- 
vateur met, au contraire: « Féaélon régnoit par les 
» charmes de la société beaucoup plus que par la su- 
» périorité de ses talons ■. 

Il est encore une autre altération, mais qui tient 
nniquement au bon go&t. M. d'Aguesseau a dit de 
Fénëlon : « Les grâces couloient de' ses lèvres, et il 
» sembloit traiter les plus grands sujets, pour ainsi 
» dire, en se jouant; les plus petits s'ennoblissoient 
s sous sa plume, et il eût fait naître des fleurs dn seâa 
» des épines ». 

Le Conservateur ne s'exprime pas d'une manière 
tout-à-làit aussi agréable , en faisant dire au chancelier 
d'Aguesseau : o Les grâces uaissoieat sur ses lèvres, et 
» les épines fleurissoïent dans ses mainsa. 

En un mot , il est étonnant que l'éditeur dn Conser- 
vateur ait donné comme inédit un morceau imprimé 
dix ans auparavant, et qu'il ait présenté comme de 
d'Aguesseau, etiutèrcallé dans son texte, un passage 
eu plutât une note qui a'appartenoit qu'à sod éditeur. 
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Note B. — page 174. 

Version latine de Fénélon, pour M. le duc de 
Bourgogne , sur la mort de J-a Fontaine, (^\Q^, 
manuscrits. ] 

Heu '. fiiit vie ille fàcetus, Msopu» aller, nugarum 
lande Phtedro superior, per qnem bnitse animantes, 
vocales factx , humaDum genus edocuere sapientiam. 
^ealFontanus inieiiil.'Prohdolorl interiere simuJjoci 
dicaces, lascîvi risus, gratiœ décentes, doctje camœDE. 
Lagete , 6 quibus cordi est îngeauns lepos, natura nuda 
et sîmplex , incompta et sine fnco el^antia. IIU , îlti 
uni per omnes doctos licuit esse negligentem. Politiorî 
stilo quantum prsstitit aurea negligentia ! Tarn caro 
capiti quantum debetur desiderium ! Lugete, mnsa- 
mm alumni : vîvnnt tamen , teternumque vivent car- 
mini jocoso commissœ vénères, âulces nugœ, sales attici, 
snadela blanda atqoe parabilis; neque Fonianum re- 
centioribus juxtà tempomm seriem , sed antiquis , ob 
amcenitates ingenii adscribimus. Tu verô , lector , ^ 
fidem deneges, codicem aperî. Quid sentis?.,.. Mores 
bominum atque ingénia Êibulis, Terentius, ad vivum 
depingit; Maronis molle et facetum spiral boc in 
opnsculo. Heu! qnandonam mercuriales viri quadra- 
pedum facundiam equiparabunt. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DU LIVRE PREMIER. 

N.o I» — PAGK 3. 

La maison de Salignac oa Sal^goac prenoit son nom 
de la tene âe Salagnac, située à deux lieues de Sarkt. 
Cette tetre étoil la première des chAtelleniei de P^ri- 
gord , et elle fut érigée en baronie en i4€o. 

Une suite de titres originaux et authentiques de- 
puis iï6o, constate l'ancienneté de cette nuùson, dont 
l'origine se perd dans l'obscurité des temps les plu« 
reQulés, 

On voit un Bozon de Salagnac , élu archevêque de 
Bordeaux en 1296, stipulant dans un acte de famille 
de i2']6, avec Aimeri de Salagnac, son parent. 

Un second fiozon de Salagnac fiit évéqne de Corn- 
tniage en i3oo. 

Cette maison donna encore un archevêque k l'Egliae 
de Bordeaux, en i36i , en la personne d'EUè de Sa' 
lagnac , qui avoit été auparavant évéqoe de Sarlat. 

Le Gallia Chiistiana, en faisant mention de ces 
deux archevêques de Bordeaux , dit du premier: ^j; 
velustâ et nobili baronum de SaUgnaco in Petrocoriis 
oriu^dus. Et du second : Hic archiepisccpus cogaonà' 
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Ttabatur de SaU^;nac, quœ gens in pago Petrocoriensi 
est antiqu'usima et nohUissima.. 

On sait assez que les savons ëditeors du GaUia Chri- 
stiana, aussi versés dans la connoissance des motin* 
mens de l'histoire , que dans ceux de l'antiquité ecclé- 
siastique, n'étoient pas accoutumés & dégrader l'esti- 
mable exactitude de leurs redierches par des adula- 
tions banales. 

Les mêmes auteurs rapportent dans la chronologie 
des évoques de Ssrlat, une suite des six évoques de 
Sarlat du nom de Salignac, dont trois de la branche Je 
Lamothe-FénéloD , qui occupàvat ce siège ^ différent 
intervalles, jusqu'à François de Salignac de Lamothe- 
Fénélon , onde de Tarchevéque de Cambrai. 

Dans ces temps reculés, on était assez dans l'usage 
de n'élever aux grandes dignités ecclésiastiques que 
les familles les plus considérables. 

Cette maison a joui du même éclat dans la profession 
des armes. 

Les historiens de France mettent au nombre des 
seigneurs, qui, sur la fin du règne de Charles YI, 
soutinrent le parti du danphin , deptiis Charles VU, 
au-delà de la Loire , Raymond de Salagnac , seigneur 
de Lamothe-Féoélon, sénéchal de Qnercj et de 
Périgord, et lieutenant -général du gouvernement de 
Guyenne. 

Son (Us, Antoine de Salignac tut gouverneur dePé- 
rigord et de Limosin , pour Jean d'Albret , roi de Ha- 
varre. 

Le fils atné d' Autoine de Salignac , épousa N. de Tal- 
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leyrand, de la maison des princes de Chalais. D n'eu 
eut que deux Elles, dont l'une fut niariée avec H. 
de Talleyraud , prince de Chalais, son cousin ger- 
main; et l'autre, avec François d' A jdie , vicomte de 
Riberac. 

La terre de Salagnacpassadamla maison de Gontaut- 
Biron,par le mariage de l'héritière de la branche ataée 
du nom de Salagnac, avec un Gontaut-Biron. L'une 
des clauses du contrat portoit que les enfans qui naî- 
troient de ce mariage prendroient le nom et les armes 
de Salagnac, avec ceux de Gontaut. 

Henri IV ent pour gouverneur dans sa jeunesse Gé- 
raud de Salignac ' 

La branche cadette de Salignac-Lamothe-Féiiélon , 
dont ëtoit l'archevêque de Cambrai, a produit des 
hommes non moins recommandables par leurs talens 
«t leurs services. 

Bertrand de Salignac de Lamothe-Fëndlon , arrièr&- 
grand-oncle de l'archevêque de Cambrai , se distingua 
de bonne heure dans la carrière militaire, et courut 
se jeter avec une foule de jeunes seigneurs dans la ville 
de Metz , au moment où Charles-Quint se disposoit à 
en faire le si^e. D a même laissé un journal manuscrit 
des événemeos mémorables de ce ù^e; journal qui a 
ëté consulté et suivi par les auteurs qui en ont écrit le 
récit. Ainsi son nom se trouve associé, en qualité d'é- 
crivain et de militaire , à la gloire d'nn événement cé- 
lèbre dans notre histoire , et dont le résultat , si hono- 
rable k la France , si fiineste & Charles-Quint , avertit 
ce monarque que le terme de ses prospérités étoit ar- 
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rive, et qu'il étoit lemp* poiiT lui de se retirer âe la 
uène du monde. 

Ce même Bertrand de Salignac résida long-temps 
en Angleterre, en qualité d' ambassadeur de France 
auprès de la reine Elisabeth. Il fut comprb dans la pre- 
mière promotion des chevaliers de l'ordre da Saint-Es- 
prit , au moment de son institution. Il avoit négocié 
le mariage du duc d'Âlençon , frère d'Henri III , avec 
la reine d'Angleterre. Ixxvqu'À cette occasion , la Cour 
de France envoya k Londres une ambassade solenseUe , 
qui eut un prince du sang poiw chef, Bertrand de Sa- 
itgoac fut du ntMobre des seigneurs 'qui composèrent 
J'anbassade , et qui signèrent, le ii juin iS8i,le coo* 
trat dç mariage du prince et de la reine. 

Après la conclusion de la paix de Vervins , Henri IV 
nomma Bertrand de Salignac son ambassadeur à la 
Cour d'Espagne. Il mourut à Bordeaux, en 1^99, étant 
en route pour se rendre à sa destination. 

Jean de Salignac , neveu de celui dmit on vient do 
parler, se jeta après la perte de la bataille de Coutras 
dans la ville de Sarlat , que les troupes du vicomte de 
Turenne étoient venues attaquer; il la détendit avec 
tant de valeur, que le siège fut levé. La ville de Sarlat 
étoit dans l'usage , jusque dans ces derniers temps, de 
célébrer l'anniversaire d'un événement qui l'avoit pré- 
servée de tous les désastres trop communs dans les 
guerres civiles. On iikisoit toujours entrer daos le ser- 
mon quiseprononçoit le jour de cette fête, l'éloge delà 
maison de Fénélon, pour attester personnellement la 
j de« habitans de la ville de Sarlat. Ce 
même 
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même Jean de Saligoac perdit glorieusement la vie au 
îiége de la ville de Dame, qu'il ëtoit venu remettre 
soui l'obéissance àa Roi. 

Les nombreuses alliances que la maison de Fénélon 
avoit contractées avec les |dus anciennei maiunt du 
royaume, prouvent la considération dontellejouiggoit. 
Il suffira de répéter celles qui sont entrées directe- 
ment dans sa descendance, ou qui se sont alliées à elle 
dans un temps où les convenmces d'opinions a'oppo- 
soient encore aux mésalliances. Parmi ces nwDS anti- 
ques, on compte ceux de Talleyrand-Chalai», de la 
Trémouille , de Gunaut-Biron , àe Durfort , de Pierre 
Buffière, Descars, Baydie, d'£ataing, de Caouont, de 
la Roche-Âymon, de Gonrdon, de Cardaillac, de Mon- 
tausier , de Crussol , de Thémines , d' Aubusson , d'Hu- 
mières, deRuffec, de Laota, d'Esparbès, d'Ebrard- 
SainvSulpicef de Mentberon, de Mmitmorenô-Laval. 

En rappelant les titres cpn honorerait les ancêtres 
de l'archevéqne de Cambrai , nous savims parfeitement 
qu'ils ne peuvent viea ajouter k sa gloire personnelle. 
Mais nous obéissons an sentmieat qui a porté les écri- 
vains de tons les pays, ceux même de la Grèce et de 
Rome dans les temps de la république , k s'arrêter avec 
une espice de complusonce sur l'origine et la naissance 
des personnages célèbres de lenc faistoire. G?| asage- 
n'est point nu pp^ogé, comme &b peurroit affecter de 
le croire^ mais il tientit un sentiment raisonnable, qui 
porte if avertw les descendam d'un bonHne iHustre 
ou vertueux, qu'ils ont contracté envers la patrie et 
envers eux-mêmes des obligations mcore plus sacrées. 
Fénélou. Tom.j. aS 
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N." ÏI. — PiGE ÎO. 

La religion, Vé^^iie et rhnnumité forent peut^tre 
redevables mu marquis Antoine de Féatflon dea vertus 
et des grandes qualité» que l'ardievéque de Cambrai, 
■on neveu, montra dans la suite. Cette considération 
peut just^er les détails qui intéressent un homme ansR 
recommandable, el qui apparteaoit d'auuî près à celni 
dont nous écrivons l'histoire. 

, Lorsque H. Olier ctHiçut le projet hardi d'extirper 
la fiureur des dueb , en mettant anx prises l'honneor 
arec l'bonneor lui*méme, il jeta les yeux sur le mare- 
dui deFabert et sur le marquis de Fénélon, pour les 
placer k la tête de cette association, d'un genre si non- 
veau. La réputation de bravoure et d'intrépidité , dont 
l'un et l'autre jouissoient, ne fut pas le sed motif qui 
inspira ce choix à M. Olier. Le marquii de Fënâlon, 
ainsi que le maréchal de Fabert, avoient eu le tort de 
se rendre trop célèbres par leur empressement k lâire 
briller lenr valeur dans des combats singuliers. 

C'est ce qu'^n voit par une lettre que saint Vincent 
de Paul écrivit à Rome , pour faire approuver par le 
pape l'association de M. Olier ; nous croyons devoir eu 
rapporter les prières expressions. « M. le marqnis de 
> Fénélon, écrivoit saint Vincent de Paul , <est celui de 
■ qui Dieu s'est servi pour susciter les'moyens de dé- 
V truire l'usage du duel. Il a été autrefbb un fameux 
* duelUste; mus comme Dieu le toucha, il se convertit 
» si bien, qu'il jura de ne plus se battre. Il étoit à mon- 
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» seignenr le duc d'Orléans, comme il y est encore; et 
» en ayant parlé à mi autre gentilhomme, il lui fit 
» prendre la même résolution, et tous deux en ont en- 
» gagé beaucoup d'autres à leur parti, en les enga- 
» géant de parole , et même par écrit. Ces commen- 
» cemens ont eu les progrès que vous verrez dans le 
» mémoire ci-joint », 

Cette lettre de saint Vincent de Paul est de i656, 
et l'engagement contracté par une foule de gmtils- 
hommes, dans la chapelle du séminaire de Saint-Sul- 
pice, étoit dujour de la Pentecôte i65i j ce qui prouve 
que cette association prenoît tous les jours plus de fa- 
veur, pnisqae saint Vincent de Paul s'occnpoit à la 
(aire approuver par une balle dn pape. On ne doit 
pas être étonné de voir saint Vincent de Paul seconder 
en cette occasion les religieuses intentions de M. Olier. 
Indépendamment de la vertueuse affectioD qui les 
uoissoit, il suffisoit qu'un projet quelconque piit être 
utile à la religion ou à l'humanité, pour que saint 
Vincent de Paul fit servir tous ses moyens de crédit 
et de considération à en assurer le succès; en considé- 
rant toutes les institutions admirables qae cet homme 
extraordinaire avoît créées en France, on peut dire 
qu'il fut dans son pays le premier ministre de la cha- 
rité chrétienne. 

Hous avons retrouvé une copie authentique de U 
déclaration que le marquis de Fàiélon et les autres 
gentilshommes de la même associaticnt avoient sous- 
crite le jour de la Pentecôte, eu i65i.EUe éloit conçue 
en ces termes : 
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<( Lei somsignà font par le prêtent écrit déclara tîoD 

• peigne et |»atBJUtioB sdeouaUe de refuser toutes 

> lortet d'ai^el^cidenesebattrejaliiaiseadael ponr 
s qudqne caue qoe ce paiwe être , et de rendre tonte 
» sorte de témoignage de la détestation qn'ili font du 

■ duel, comme d'uae cboie toat~b-&it contraire à la 
» raison, au bien et aux lois de l'Etat, et incompatible 

■ avec le sahit et la religion chrétienne , sans pourtant 

■ renoDcer aa droit de repousser par toutes les voies 

> lé^timcBleemjnresqni leur seront faites, autant que 

• lenr pr<diewion et leur naissance b» j obligent : étant - 
» aussi toujours prjts de leur part d'éclairer de bonne 

B foi ceux qui croiroient avoir lien de ressentiment 
« contre eux , et de n'en d<mBer sujet ^ personne ». 

Cet acte , signé de tous ceux qui avotent contracté le 
même engagement, fut présenté, autorisé et enregistré 
par le tribunal des maréchaux de France. 

La reine régente seconda de toute son antoritd les 
vues du marquis de Fénéton, et le prince de Conti mit 
le plus grand zèle à foire adopter le même engagemeot 
par la noblesse du Languedoc, dont il étoit gouver- 
neur. Cet exemple fut suivi dans plusieurs autres pro- 
vinces, par les soins des gouverneurs, qui se sentoieat 
appujrés du voeu de la reine et autorisés du nom de 
M. le prince de Conti. 

L'estime que la reine avoit conçue pour le marquis 
de Fénélon dans le cours des entretiens qu'elle avoit 
eus aveclni sur l'affaire des duels, la porta à l'honorer, 
sans'qu'il l'eût demandé, d'un brevet pour être com' 
pris dam la première promotion de l'ordre du Saint- 
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Esprit ('); mais cette grice n'eut peint son effet, pat 
le retard de la promotion et par les changemess ^uî 
survinrent à la Goor. 

IV.' IIÏ. -PAGE 74. 

a II no faut que comparer , dit l'aLbé Géàapi , 1'^- 
» tat présent de la ville de Paris, avec ce qa'dle étoit 
• aa commencement du règne de Lmiis XIII, ptnir 
» comjHendre qu'il devoit y avoir jdora plus de gens 
» appliqués aux lettres, qu'il n'y en a de nos jonrs, 
V Paris, alorsmal policé, bfttiàl'antiqne, moins grand 
B et moins penplë de moitié, qu'il Test aujourd'hui, 
D n'avoit rien de fort séduisant, Lies rues mal pav^s, 
» sales k l'excès , îamsis édairéet; nulle sûreté la nuit; 
» te jour, pour tout ^tecUcle, queltpies mauraises co- 

■ médies courues du peuple , et méprisées des hon- 
9 nétesgens.Lesiables, frugales comme elles l'étoient, 
» et sans délicatesse , attiroieiit peu de convives; outre 
B que chaque particulier , n'ayant qu'une fortune très- 
B bornée, étoit obligé de mettre sa richesse dans son 

■ économie. De carrosses, il y en avcît fort peu; J'in- 
B vention en étoit U^ récente; on alloit à pied avec 
B des galoches, ou avec des bottines, qu'on laîssoit 
B dans l'antichambre, quand ou rendoit quelque visite. 

> J'ai vu, moi enfant, un reste de cet aocimi usage. 
B L'homme de robe alloit an palais, monté sur une 

> mule, et en revenoit de même. B^itré chez lui, il 

> n'étmt guère tenté d'en sortir {lour aller se crotter. 
(■) Haniucrit. 



Digrr^ibyGoogle 



390 PIÈCES JOHTIFICATITES 

B II »e renfonaoit donc daiu um cabinet , où ses lirtei 
■» bisoient toute sa compagnie; il avoit fait de bonnes 
» étndei aa collège, parce qu'il y avoit été mis dans 

• on Age plus mûr et plus raisonnable; il y avoit pris 
» dn goût pour les belles-lettres. Ce goàt, il le cultt' 
» voit dans toute la suite de sa vie, soit pour le plaisir 
» qu'il y pcenoit , soit pour faire , comme ou dit , de 
D nécessité vertu. Cest k cette ancienne sévérité de 
» mœurs , que nous avons été redevables d'un cbance- 

> lier de llIÂpital , d'tm président de Thou, d'un Bris- 
» son, d'un Morvilliers, d'un Pasqnier, d'un Loysel, 
» de ces deux illustres frèrçs , messieurs Fithou , et 
s d'une infinité d'autres savans personnages. Car il ne 
» faut que lire les poésies du chancelier del'Hàpital, 

■ pour voir que le parlement étoit alors plein de ma- 
» gistrats fort versés dans les lettres. Ce temps n'est 

* plus; et la raison en est que, présentement à Paris 
» la dissipation est extrême. A peine un jeune homme 
» a-t'il atteint l'&ge de dix-huit à vingt ans , qu'on le 
» met en charge, et qu'on lui donne un équipage; avec 

> cette facQité d'aller et de venir , comment peut-on 

■ espérer qu'il résiste à l'envie de courir. B. n'est pas 
» imaginable k quel point la musique seule, dont le 
» goût s'est si fort répandu, et ce spectade enchanteur 
» que nous appelons du nom d'opéra, ont tourné l'es- 
» prit de la nation au frivole, et lui ont entièrement 
B ôté le goût du sérieux, et de tout ce qui est soli- 
» dément bon. Malarum rerum industria invasitani- 
» mos, diaoit Sénèque , cantandi saltanâitjue nunc 
» obscœna sCutb'a effeminatos lenent >. 
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S^nèquc aut beau dire, Une corrigea pas^son siècle, 
et les plaintes de l'abbë Gédojn n'ont pas cocrigé le 
sien. Mais que penseroieut. aujourd'hui -Sëoèque et 
l'abbé Gëdoyn , du culte presqi^ extravagant qu'on 
rend à la danse et àla musique, et de l'importancp 
avec laquelle on en tait l'objet exclusif dp l'éducation 
des jennes personnes? 

N." IV. —PAGE 120. 

François, duc de Saïnt-Aignan, père du duc de Beaor 
vUUers, se fit distinguer par son esprit, son goât et sa 
politesse. Il fut auprès de Loub XIV un protecteur 
éclairé des gens de lettres et de tous les hommes de 
mérite. D étoit ne en octobre 1610, peu de mois après 
la mort de Henri IV; il eut d'un second mariag.e, à 
l'âge de soixante-quatorze ans , un fils connu également 
Eous le nom du duc de Saint- Aîgnan , qui n'est mort 
qu'en 1776, sous le règne de Louis XVI, Âgé de quatre- 
vingt-douze ans. Ainsi deux générations dans une même 
famille ont rempli on iaterralle de cent soixante - sif 

Le duc de Saint-Aignan avoit eu de son premier 
mariage deux fils, outre le duc de Beauvilliert, qoi 
n'était que le troisième. L'ainé , connu sous le nom de 
comte de Séri , doanoit les plus grandes espérances , et 
mourut en i666,àràge de vingt-six ans, sans avoir ét^ 
marié. Le second, appelé le chevalier de Saint-Aigwn , 
eut le malheur, en 1 663, de se laisser engager dan; le &- 
meuxdueldesLaIrettecoDtrele prince de CbalaiSflçdllG 
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de Noirmoatier , messieurs d'Antin et de FUmarens. Ni 
la faveur du dac de Saint-Aigcaii soa père, ni la god- 
«dërcuon de son nom , ne purent fléciiir Louis XIV. 
Ce prince, fidèle k tes sennens et ^ la ferme réso- 
Imion de réprimer la fureur des duds par nne in- 
flexible «Mérité, ne voulut faire ancoii usage de son 
autorité pour soustraire les coupables k la sévérité 
des lois; ils furent obligés de s'expatrier. Le chevalier 
de Saint-Aignan voulut mériter d'y rentrer on jour 
par des exploits dignes d'effacer l'erreur où nn faux 
point d'honneur l'avoit entratné. Il ofirit ses services k 
l'empereur, et demanda d'être employé contre les 
Turcs; il fut tué an passage du Baab, en 1G64, après 
avoir donné des preuves de la' plus grande valeur , et 
s'être enveloppé dans son drapeau, poor le détendre 
jusqu'à la mort. 

N." V. — PAGE 324- 

' Noos avons déjà dit que Marie-Thérèse-Françoise de 
Salignac , fille unique d'Antoine , marquis de Fénélon , 
et de Catherine de Moutheron , avoit épousé eu pre- 
mières noces , en 1681 , Pierre de Monbaorenci-Lava], 
de la branche deLéiai. I^ eutdece premier mariage 
nu fils unique, Gny-André de Laval, marquis de Lézai 
et de Maguac, qui n'avoit que huit mois k la mort de 
son pèce, en 1686. Ce marqois de Laval épousa Marie- 
Anne de Tnrménies, veuve du marquis de la Boche- 
foucanld'Bayers, et il eut de ce mariage le dernier 
maréchal de Laval et le cardinal de Montmorenci, 
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mort en 1808. La marquise de Laval, à qui s'adressent 
les lettres de Fënâon, se maria en secondes noces, 
en 1694, à Josepli-FrançoisdeSaligBac, comtedeFé' 
n^lon, son cousin germain, et trère de l'arcbevéque 
de Cambrai. Ce mariage resta secret pendant quelque 
temps, sans que nous ayons pu en découvrir la raison. 
Elle mourut en 17:16, et le comte de Fénéion en i^35, 
sans laisser de postérité. C'est ici le lieu de rectifier une 
erreur échappée à l'estimable auteur de la vie de Fé- 
Delon , placée à la tête de la dernière édition ( in-H.' ) de 
' ses œuvres. Il suppose que le marquis de Fénélon , che- 
valier des ordres du toi , ambassadeur en Hollande, tué 
à la bataille de Raucoux, en 1746, étmt peiit-fils de ce 
comte de Fénéloa et de madame de Laval. Mais ce 
marquis de Fénélon, dont il sera souvent question dans 
cette Iiistoire , étoit petit^ls d'un autre frère ^né de 
l'arcbevéque de Cambrai , et il eut de son mariage avec 
Iiouise Lepelletier deHosambô un grand nombre d'en> 
fans. L'aîné de ses fils (François-Louis de Salignac, 
marquis de Fénélon , lieutenant-général des armées du 
Roi et 'gouverneur des îles du Veut), alaissé le baron 
de Fénélon encore existant. 

D'un autre de ses fils (François-Gabriel vicomte de 
Fénélon, mort en 1794)1 ^"t venus l'abbé de Féné- 
lon, ancien aumônier du Roi , et François-Gabriel- Adéo- 
dat de Fénélon, né en 1787. C'est sur ce dernier que 
repose l'espérance de voir perpétuer la branche de 
l'archevêque de Cambrai. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 

DU LIVRE DEUXIÈME, 

N." I». — PÀOE 257. 

M. d'Aleubekt a publié dans ses notes sur YAoffi de 
Téaéltta, au tome III de son Histoire des membres de 
l'académie française, page 35 1 et suivantes, une lettre 
remarquable adressée à Louis XIV , et il l'attribue à 
FéciâoD. Il annonce que cette lettre est Jîdèlemenl 
transcrite sur l'original , qui est de la propre main de 
Fénélon. Il doute qitelle ait été présentée au roi. 

Cette manière de s'exprimer pourroit faire entendre 
que M. d'Alembert a eu sous les yeux l'original, écrit 
de la main de Fénélon; mais ce manuscrit original 
n'existe point. M. d'Alembert n'a eu connoîssance que 
de la même copie qui est entre nos mains, et qui lui 
fut communiquée, il y a trente-huit ans. 

Il est vrai que cette copie porte qu'elle estjidèle- 
merU transcrite sur l'original, qui est de la propre 
main de Fénélon j qu'on y remarque plusieurs ratu- 
res et corrections, qui prouvent évidemment qu'il en 
est l'auteur. 

Malgré l'espèce d'authenticité que cette note semble 
donner à la copie , comme nous ignorons de qui elle 
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est, noiu n'avons pas cru devoir attribuer indiscrète- 
méat à F^nélon une lettre aussi singulière. 

Ce qui pourroit affoiblir la confiance que l'on préten- 
droit accorder à ranlear de cette note, et par consé- 
quent à l'authenticité de la lettre , est la contradiction 
grossière dans laquelle il est tombe. D ajoute k la suite 
de sa note : Minute d'une lettre de M. l'abbé de Fé- 
nélon au Roi, à qui elle fut repàse dans le temps par 
M. le duc de Beauvilliers , et qui, loin de s'en indis- 
poser, choisit au contraire, quelque temps après, cet 
abbé pour précepteur des princes ses petitS'enfanT. 

Fénélon avoit été nommd précepteur des petits-fils 
de Louis XP^, dès le mois d'ao&t i68g, et la lettre 
dont il est question, lait mention d'évdnemens qui 
d' eurent lieu qu'en 1693 et 1694. Cet anachronisme 
de l'auteur de la note invite naturellement k se méfier 
de son témoignage^snr l'aathentidt^ de la lettre même. 

Tels sont tes motifs qui , au défaut du manuscrit ori- 
gnal delà lettre, ne nous permettent pas de l'attri- 
buer à Fénélon , avec autant d'assurance que l'a fait 
M. d'Âlembert. 

Nous devons ajonter une raison encore plus décr- 
■ive , et qui n'admet aucune réplique. D est évident 
que la lettre dont il est question, n'a pu être écrite 
que vers la fin de 1694, ou dans tes sept premiers mob 
de 1695, puisque M. de Harlay, archevêque de Pari», 
vivait encore. Or, Fénélon étoit déjà précepteur des 
princes , et parfaitement connu de Louis XIV. Cepen- 
dant l'auteur de la lettre réeUe on supposée se sert des 
expresûons suivantes; La personne. Sire, qui prend 
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ta liberté de vous écrire cette lettre vous aime satu 

être connue de vous. Pr^tendra-t-oa que FënéloD n'ft 
ea TecoHFS k cette imateté que pour détoomer les 
soupçons de Louis XIV; et ceux qui veulent lui faire 
im mérite d'une lettre qui paroitrëpréhensibleàbeau- 
coup d'égards, peuvent-ils [H'oposer une lettre oro- 
r^mt, comme un trait de coarsge honorable k la mé- 
moire de Féaélon? 

N." It. — PAGE 265. 

Lettre du cardùud CaraceiaU, archevêque de Niâtes, 
au pape Innoctnt XI, au sujet des ÇioéUstes, 
3o janvier i€8s. 

TaÈS-SAUÏT PÈIIE, 

Si j'ai qa^ue sujet de me consoler, et de rendre 
grâces ^ Dieu , en (^>prenant que beaucoup d'ames 
confiées ^ mes soins s'appliquent au saint exercice de 
l'oraison mentale, source de toute bénédictioa câeste; 
je ne doîspas mmns m'affligor d'en vnr quelques antres 
s'égarer inconsidérément dans des voies diwgereuses. 

Depuis quelque temps, très-saint Père, il s'est intro- 
duit à Haples, et, comme je l'apprends, eu d'antres 
parties de ce royaume , un usage fréquent de l'oraison 
passive , que quelques-wis appellent de pure foi ou de 
quiétude. Ils affectent de prendre le nom de Quiétistes, 
ne faisant ni méditation ni prières vocales; mais Hana 
l'exercice actuel de l'oraison se tenant dans un grand 
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repos et dans nu grand «Jence , comme s'ils Ploient ou 
muets on morU, ils prétendent &ire l'oraison pa»- 
sive. En effet, ils s'efforcent i'éliÀffKi de leur es- 
prit , et même de leurs yeux, tout sujet de médita- 
tion, se présentant eux-mêmes, comme ils disent, 
à la lomière et au souffle de Dieu , qu'ils attendent du 
ciel, sans observer aucune règle ni méthode, et sans se 
préparer ni par aucune lecture ni par la considératiou 
d'aucun point ; quoique les mitres de la vie spirituelle 
aient coutume de les proposer surtout aux commen- 
çaus , afin que par la réflexion sur leurs propres défauts, 
sur leurs pasiitHu et sur leurs imperfections ils par- 
viennent k «'en corriger : mais ceux-ci prétendent 
s'élever d'eux-mêmes au plus sublime d^é de l'o- 
raison et de la contemplation, qui vient néanmoins 
de la pure bonté de Dieu, qui le donne k qui il lui 
plaît. Aussi se trompent- ils visiblement, s'imagtnant 
que sans avoir passé par les exercices de la vie pur- 
gative, ils peuvent par leurs propres forces s'ouvrir 
d'abord le chemin de la contemplation : sans penser 
que les anciens et les modernes , traitant cette matière, 
enseignent unanimement qne l'oraison passive ou de 
quiétude ne peut être pratiquée que par des personnes 
arrivées à la parfaite mortification de leurs passions , et 
déj^ fort avancées dans l'oralsou. C'est cette méthode 
irrégulière de faire oraison, par laquelle le démon est 
enfin parvenu présentement k se transformer en ange 
de Inmière , dont je vais taire le récit ^ Votre Sainteté, 
uoQ sans une très-grande horreur. 
n y en a parmi eux qui rejettent entièrement la 
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prière vocale : et il ett arriva que certains, exerce 
de loQg-temps dans l'oraison de pure foi et de quiétude 
«nu la conduite de ces uoaveaux directeurs, étant de- 
puis tomba eu d'autres mains, n'ont pu se résoudre à 
dire lesaiBt Rosaire, ni même k faire le signe de la 
croix, disant qu'ils ne penrent ni ne veulent le faire, 
ai réciter aucune prière vocale , parce qu'ils sont morts 
en la présence de Dieu , et que ces choses extérieures 
ne leur servent de rien. Une femme élevée dans cette 
pratique ne cesse de dire : Je ne suis rien , Dieu es t tout ; 
et : Je suis dans l'abandon oô vous me voyez , parce qu'il 
plaît ainsi à Diea. BUe ne vent pins se confesser ; mais 
elle voudroit toujours communier ; die n'obéit k per- 
sonne , et ne fait aucune prière vocale. D'autres encore, 
dans cette oraison de quiétude , quand il se présente à 
leur imagination des Images même saintes , et de notre 
Seigneur Jésus-Christ , s'efforcent de les chasser en se- 
couant la tête; parce, disent-^, qu'elles les éloignent 
de Dieu. Cest pourquoi ils font encore cette action ri- 
dicule et scandaleuse, même en communiant publique- 
ment; parce qu'alors ils s'imaginent devoir laisser Jé- 
sus-Christ , pour penser uniquement à Dieu. Leur aveu- 
glement est si grand , que l'un à'eta s'avisa un jour de 
renverser uncrudfixdeliaut en bas, parce, dit-il, qu'il 
l'empêchoit de s'unir à Dieu , et lui &isoit perdre sa 
présence. Ds sont dans cette erreur, de croire que 
toulesles pensées quileur viennent dans le silence elle 
repos de l'oraison, sont autant de lumières et d'inspi- 
rations de Dieu ; et qu'étant la lumière de Dieu, dies 
pesont sujettes à aucuneloi.DeUvimt qu'ils se croient 
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permis sans distinctioii tout ce qui leur passe alors dans 
l'esprit. 

Ces désordres me pressent, moi qnisots, qnoiijn'ia- 
digne, comme le vigneron appliqudàla culture de cette 
vigne , d'en rendre un compte exact avec tout le re»- 
petit que je doisàVotre Sainteté, comme au grand père 
de famille ; afin que connoissant par sa sagesse la racine 
envenimée qui produit de tels germes,il emploie toute 
la force -de son bras apostolique pour les couper, et 
pour en arracher jusqu'à la racine , d'antaut pins que 
sur cette matière il se répand des opinions qui méritent 
d'être condamnées. 

Depuis que je suis ici on m*a présenté un mantt- 
tait qui traite de l'oraison de quiétude , pour obtenir 
la permission de l'imprimer. 11 s'y est trouvé tant 
de propositions dignes de censure , que j'ai refusé 
cette permission, et que j'ai retenu le livre. Je vois 
que les plumes se préparent de tous côtés à écrire 
des choses dangereuses. Je supplie Votre Sainteté de 
me donner les lumières et les moyens qu'elle jugera 
à propos , afin que de ma part je puisse aller au-devant 
des plus grands scandales qu'il y a à craindre en cette 
ville et dans ce diocèse. Je ne pois m'empécher de don- 
ner encore avis à Votre Sainteté de l'usage de la com- 
munion journalière, introduit ici parmi les laîqnt» 
même mariés , qui , sans faire paroitre ancnn avance- 
ment dans la vie spirituelle, comme ils le devroient 
néanmoins en s'approchant si souvent de lasainte table, 
non-seulement ne donnent aucnoe satisfaction , mais 
au contraire beaucoup de scandale. Aussi Votre Sainteté 
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ne peut ignorer ce qu'elle a ordonné dans son décret 
général, recommandant particoliërement aux confes- 
tenn, an jugement desquels doit être réglée la com- 
munion {onroalière des laïques, qn'en U permettant ils 
se souvinssent surtout de faire voir la nande prépara- 
tionetlagrande pureté que l'ame doit apporter an saint 
banquet. Et néanmoins l'expérience ne lait voir que 
trop, que sans avoir aacun égard aux pieux arenisee- 
ment de Totie Sainteté, la plupart des laïques fré- 
quentent tous les jours la sainte coinmonion; dont je 
me sens obligé de pc«ter ma plainte &Tbtie Sainteté, 
comme d'un abus manifeste , auquel je la suppUe de me 
prescrire un remède convenaUe arec ses ordres parti- 
culiers que je suivrai , comme la guide qui doit me 
conduire en toate s&reté dans le gouvernement des 
âmes. An reste je baise très- humblement les pieds d« 
Votre Sainteté. 

^gnéj le Cardinal Cabacuoli. 

N." III. — PAGE 397. 

On a désiré assez généralement de connoître la lettre 
toute entière du père Bourdaloue à madame de Main- 
tenon. Mous avons cru devoir déférer à cette demande. 

Lettre du f. Bourdalmte à madame de â&intenon. 

Paris, 10 juillet 1694. 

a J'ai lu. Madame, et relu avec toute l'attention 
» -dont je suis capable, le petit livre (0 que vous m'a- 

('} De madame G0701). 
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» vez fait rbonneiiT de m'eavoyer; et puisque toui 

• m'ordonnez de vous en dire ma pen&ée, la voici en 
B peu de mots. Je veui croire que la personne qui !'« 
» composé a eu une bonne intention ; mais autant que 
» j'en puis juger, son zèle n'a pas été selon la science, 
s comme il auroit pourtant dil l'être dans une matière 
» aussi importante que celle-ci; car il m'a paru que ce 
B livre n'avoit rien de solide ni qui fût fondé sur lea 
» véritables principes de la religion. Au contraire, j'y ai 
a trouvé beaucoup de propositions fausses, dangereuses, 
» lujettes à de grands abus, et qui vont k détourner 
» les âmes de la voie d'oniùon que Jésus-Chiist nous a 
B enseignée, et que l'Ecriture nous recommande ex- 
» presaément; à les en détourner, dis-je, jusqu'à leur 
« en donner du mépris. £a effet, la forme d'oraisoit 

■ que Jésuï-Qirist nous a prescrite est de iaire k Dieu 
» plusieurs demandes particulières pour obtenir de lui, 

• soit comme pécheurs, soit comme justes , les diffé- 
B rentes gr&ces du salut dont nous avons besoin. Uo- 
B raison que l'Ecriture nous recommande en mille 

■ endroits , est de méditer la loi de Dieu , de nous, ex- 

■ citer k la ferveur de son divin service , de nous im- 

• primer nue crainte respectueuse de ses jugemeos , 
B de nous occuper du souvenir de ses miséricordes , de 
» l'adorer , de l'invoquer , de le remercier, de repasser 
u devant lui les années de notre vie dans l'amertume 
> de notre ame , d'examiner en sa présence nos obliga- 
» Uons et nos devoirs. Ainsi prioit David , l'homme, se- 
» Ion le cœur de Dieu , et ainsi l'ont pratiqué les saints 
V de tous les siècles. Or la méthode d'oraison a 

Fêhëloh. Tom. i, 36 
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> dam le livre dont il l'a^t , est de retrancher tout cela, 
» non-seulement comme inutile , mais coaaas împar- 
« fait, comme oppo*^ à l'unité et 1 U simplictté de 

> Dieu , comme une propriété de la créature , et même 
» comme quelque chose de nuisible à l'ame, eu ^ard 

■ à l'état où l'on suppose qu'elle se met, quand il lui 
» plait de se réduire à ce simple acte de foi, par lequel 

> elle envisage Dieu en elle-même , sous la plus abs- 
» traite de toutes les idées , se bomant là et sans autre 
» effort ni préparation, attendant que Dieu tasse tont 
B le reste, méthode encore un coup pleine d'illasian, 
V qui rovde sur ce principe mal enteudu, dont le quié- 

> tiste abuse; savoir, que la perfection de l'am^ dans 
■» Voraisoa est qu'elle se dépouille de ses propres opé- 
B rations surnaturelles, saintes, méritoires et procé- 
» dantes de l'esprit de Dieu , telles que sont celles dont 
• je viens de faire le dénombrement. Car , quelle per- 

■ fection peut-il j avoir à te dépouiller des plot excel- 

■ lens actes des vertus chrétiennes, dans lesquels , s^ 
» lonJésas-Christ,etielontousle$livressacrés,consiste 
■a le mérite et la sainteté de YoraisOH même. Çepen- 
» dant c'est à ce prétendn dépouillement, î'ose dire, à 
B cette chimérique perfection qu'aboutit toute cette 
» doctrine du Mcyea court. Je sais bien que Dieu , dans 
» l'état et dans le moment de l'actuelle contemplation, 
» peut se communiquer à l'ame d'une manière très- 
» forte qui fasse cesser en elle soudainement tous les 

■ actes particuliers, quoique bons et saints, parce qu'il 
n tient alors les puissances de l'ame comme Uées et fixées 
» à au seul objet; eu sorte que l'ame n'est pas libre 
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» et qu'elle souffre l'impresûoti de Dieu plutàt qu'elle 
» n'agit. Se tais, dis-je, que cela arrive. Car, & Dieu 
a De jdaise, que je veuille id combattre la grâce et le 
» dMi de la contemplation infuse} Mais que l'ame , de 
B (On chef, prévenant cet état et ce moment de con- 

• tempiation, affecte elle-même de suipendre dans 
» Voraùon le» plus saintes opérations pour s'en tenir 

> au BBulactedefoi, et que , par ion choix, ellesedé- 

• termine à loniT de la vote «Are qne je Ini ai marquée 

• pour s'engager dans nue nouvelle route, qni , par la 

• raison même qu'elle est Doavelle, doit au moins lui 
a être suspecte , c'est ce que je ne conviendrai jamais 
» être pour eUe une perfection. On dit que l'ame n'en 
» use ainsi, et ne se défait de ses opérations que pour 

> s'abandonner pleinement k Dieu et laisser agir Dieu 
» en elle; et moi, je soutiens qu'elle ne peut mieux se 
» disposer à laisser Dieu agir en eUe , qu'en laisant elle- 

• même fidèlement ce que Jésus-Christ lui a appris 
» dans V oraison dominicale, ou ce que David a prati- 
» que dans ses entretiens avec Dieu ; et j'ajoute que si 
u jamais l'ame avoit droit d'espérer que Dieu l'élevit 
n à U contemplation, ce seroit danale moment oh avec 
» humilité, avec fidélité, il ta trouveroit solidement oc- 
n cupée du saint exercice de la médilalion. Quoi qu'il 
» ensoit,ielàire,selonIeM{r'i!n£'OU/<,uneméthodeet 
H une pratique de reurancher de l'oraison ce que Jéstis- 
D Christ y a mis, et ce que les saints ont conçu de meil- 
B leur et de plus agréable à Dieu , les demandes , les re- 
n mercîmens, les offres de soi-même, les désirs, les ré- 
D solutions, les actes de résignation et de componction, 
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» pour B'arrêtM-à nno foi nue, qai nV pour objet ni an- 

• cimevrfriri de l'Evangile, ni aucun mystère deJésus- 

• Christ , ni aucnn attribut de Dieu , ni nulle choie 
» quelconque, ri ce n'est prfôidment Dieu; proposer 
» inâifféremment cette méthode d'omûon k tonte* 
» sortes de personnes sans exception, pE^férer cette 
B méthode Sonâson à celle que Jésus-Christ a ensei- 
a gnée V ses apâtres, et par eux à tonte son EgUse; 

• prétendre que cette méthode Sondson. est plus né- 

• cessaire au salut, plus pr<^re k sanctifier les âmes, 
» k acquérir les vertus , à oorriger les vices , plus pro- 

■ portionnée aux esprits grosriers et ignorans, plus fa- 

• cile.pouT eux ^ pratiquer, que Voraisitn commune 

■ de méditation et Haffectioni quitter pour cette mé- 
» thode d'oniùoR la lecture , les prières vocales, le soin 
B d'examiner sa comcience; substituer m4me cette 
w méthode d'oroûon . aux dispositions les plus essed' 
> tielles du sacrement dcpénitence , .jusqa'ii vouloir 
» qu'elle paisse tenir lieu de contrition sans qu'en ait 
a actuellement aucone vue de ses péchés; tontes ces 
a choses, dis-je, me paroissent autant de cbosesdange> 
a reuses dont le Moyen court est rempli. Il me fau- 
a droit un volume entier pour vous le &ire remarquer 
a suivant l'ordre des chapitres. J'en ai fait l'extrait, 
a que îe pourrai quelque jour vous porter à Saint-Cjr, 
» ausri bien que le sermon que je fis à Saint-Ëustache 
a sur cette nkatière. Cependant, conune j'ai découvert 
» que ce Mt^en court n'étoit qu'une répétition d'un 
a autre ouvrage intitulé : Pratique facile pûur élever 
a l^ame à la contemplation , qui parut il 7 a environ 
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D vingt ans , et dmit Fantenr ^trat on prtoe de Mar- 
■ leiUé , nommé Halaval , je vous envoie la traduction 
» françaiie de la réfatatitm qui s'en fit alon par on cé^ 
» lèbre prédicateur nonunë le père SegDeri, qui vit 
B encore , et qni a le premier combattu la wcte de 

> Molinos. 

> Mais je ne puis, en finisiant, m'èmpé<£eT de re' 
a mercier Dieu de ce qu'il vous a préservée d'avoir du 
» goût pour ces sortes de livres, et de ce qne, par une 
B providence particulière , vous ne leur avec douié 
■' nulle approbation. Car dans le monvement oh sont 
»■ les esprits , quels progrès cette méthode &oraison ne 
B Ceroit-elle pas parmi les dévots, surtout à la Cour, si 

> die y étMt encore appuyëe> de- votre crédit. Diea 
B m'est témoin que je n'abimde point en mon sens, et 
B qae j'ai même la coosoUtioa que ce que je connois 
B daus le monde de- gens halùle», diningnés par leuE 

* savoir et par leur piété , en jugent comme moi. 

« Ce qui seroit k souhaiter danS' le siècle où nous 
» sonuneSfCe serait qi^on parlât peu de cas matières, 
» et qae les amea même , qui pourroient étre-vérita- 

> biement dans Voraisoa de contempîatioii , ne s'en ex- 
» pliqoassenl jamais entre elles , et encore même raro- 

* ment avec leurs pères spiritueU. 

» Cest ce qae j'ai observé L L'égard d« certaines 
« personnes, qui se sont adressées à moi pour leur 
» conduite , et à qui j'ai donné pour première règle de 
» n'avoir sur le chapitre de leur oraison nullecommu- 
> iiicalion avec d'antres dévotes , sous quelque pré- 
» texte que ce soit, pour éviter les abus que l'ex* 
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» p^rieuce m'a appris s'ensuivre de ces ooidideDces. 

■ Voil^, Madame , tootos mes pensées , qae je vous 

> confie, et qoi ne seront peut-être pas bien éloignées 

* des vôtres. 

■ Comme j'açhevois ces remarques , )'ai reçu, Ha- 

■ dame^le petit billet que TOUS m'avez fait l'honneur 
» de m'écrire, et je voos demande bien pardon de ne 

> vous avoic pas renvoyé plut&t le livre qu'on m'avoit 

■ apporté de votre part. Il est vrai qii'ajant en depuis 

* ce lemps-1^ trois sermons à faire, à peine ai -je po 
» trouver le temps de le lire aUeniivement et k loisir. 

> Haisjene prétends pas, Madame, me justifier par- 

> là auprès devons; et j'aime bien mieux vons remer- 
» cier de la manière obligeante avec laquelle vous 

* voulez bien vons intéresser à ma santé «. 

N." IV. -pioE 307. 

On lit dans la notice placée k la snîte de l'éloge de 
Fénélon par M. l'abbé Maoïy, aujourd'fani cardinal, 
édit.de 1804, l' article suivant îJIif. Godet-des-Marms , 
^féque de Chartres, M. deNoaiUes, êvéque de Chd- 
lons, ensuite archevêque dePâris, et M. Bosmet , 
évéque de Idéaux, s'assemhlèrent k7ssy,pour exa- 
miner les Uvres de madame Gttyon. Après avoir con- 
damné sa doctrine, ib censurèrent trenie-ijuatre pro- 
positions extraites de /explication des Maximes des 
Saints. Fénélon refusa constamment les conférences 
que lui offrait Bossuet, et U dénonça lui-même son 
ouvrage.tat Pape. 
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Cet âioiicé renferme plusieurs iaexactitndei. 
i.o M. Godet-des-Marais, ëvéque de Chartres, ne 
fat point d«s conEéreQces d'Issy . Ces conférences furent 
uniquement composées de M. Bossuel , évéque de 
Meaux,deM.deI4oaiUe9, dors ëréqua de ChAlons , et 
de M. Trmison, supérieur ijétMiral de Saint-Sulpîce. On 
lenr adjoignit ensuite Fénélon , qui fut nommé àl'arche" 
védié de Cambrai dans le cours de ces conférences. 

a.° Les trente-quatre articles signés kissy, ne ren- 
ferment la censure d'aucun ouvrage. Ce sont -de hul- 
pies maximes arrêtées pour fixer les véritables prin- 
cipes sur l'état d'oraison ou de contemplation , et pour ' 
prévenir les abus d'une fausse spiritualité. Nous avons 
sous les yeux les manuscrits originaux de ces trente- 
quatre articles, signés de la main de M. Boasuet , de 
M. de Noailles, de Fénélon et de M. Tronaon. 

3." Les trente -quatre articles d'Issy ne pouvoient 
avoir aucun rapport avec le livre des Maximes des 
Saints de Fénélon. IjCs c<mféreBces d'Issy eurent lieu 
en i6g4^t i695;etle Uyie des JH^iximes des Saints ae 
parut qu'en 1697. 

4-* M. Bossuet, M. Godet-des-Marais , évéque de 
Chartres, et M. de If oaiUes , devenu archevêque de 
Paris en ]6g5, ne censurèrent même dans la suite 
aucunes propositions extraites du livre des Maximes 
des Saints. Ils connoissoient trop bien les règles , pour 
s'étaldir juges de la doctrine d'un de leurs cou&ères , 
qui avoit porté Ini-même sa cause au tribunal du saint 
Siège, Us se bornèrent k une simple déctaration de 
leurs sentimens, et ils s'y crurent oMigés , parce qu'ils 
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prétendirent que l'archeréqnc de Cambrai aroit ap- 
pelé leur témoigDagB à l'appui de ton livre, 

5.0 Ce ne fiit point ^ l'époque de« coniifreiices d'Issy ) 
qoe Fénélon refiua de conférer de vive voix avecBos- 
MeU FénélcHi fdt an contraire associé aux conférence* 
irtasf. Ce fiit plus de deux ans apr^, lorsqu'il eut fait 
parottre ion livre des Maximes des Saints, qu'il refusa 
de conGérer de vive voix avec Bossnet; il finit iii£me 
par y consentir k de certaines con^tions. 

Nous avons cra devoir rectifier ces légères ioexacti- 
tades, qui pouvoient recevoir une espèce d'autorité 
par la confiance due à un écrivain atusi eëlibre qœ 
il, le caxdioal Maury. 

N." V. -PAGE 324. 
Articles arrêtés dans ks conférences Jtïssy , et siffles 
le 10 mars 16^, par M, Bossuet, évêquedcJHeaux, 
M, de No JULES , évéque de ChMons-sur- Marne , 
M. de FÈSÈiON , nommé à It archevêché de Cam- 
irai, et M. TEoirsoa, si^rieur général de Saint' 
&dpice. 

Tont chrétien en tout état , quoique non k tout mo- 
ment , est obligé de conserver l'exercice de la foi , de 
l'espérance et de la charité, et d'en produire des actes, 
comme de trois vertus distinguées. 

n. 

Tout chrétien est obligé d'avoir la foi explicite en 
Dieu tont-paissant, créatew-ducielet delà terre, lé- 
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numérateur de ceux qui le chercheat, et en ses au- 
tres attributs égf^ement r^âés; et à faire des actes 
de cette foi en tout état, quoique non k tout momeat. 

III. 

Tout chrétien est pareillement obligé k la foi ex.p^ 
cite en Dieu Père, Fils, et 5aint-£sprity et à faire des 
actes de cette foi en tout état, quraque non à tout mor 
menu 

IV. 

Toat chrétien est de mime obligé h la foi explicite 
en Jésus-Christ Diea -et homme, connue médiateur, 
sans lequel on ne peut approcher de Dien , et à faire 
des actes de cette foi en tout état, qitoiqae non à tout 
moment. 

V. 

Tout chrétien en tout état , quoique non k tout mo- 
ment , est obligé de vouloir , désirer , et demander ex' 
plicitement son salut éternel, comme chose que Dieu 
veut, et qu'il veut que nous voulions pour sa gloire. 

VI. 

Dieu veut que tout chrétien en tout état , quoique 
non & tant moment , lui demande expressément la ré- 
mission deses péchés, la grice de n'en plus commettre, 
la persévérance dans le bien, l'augmentation des ver- 
tus , et toute autre chose requise pour le-salut étemel. 
VII. 

En tout état le chrétien a la concupiscence k com- 
batuv, quoique non toujours également; ce qui l'o- 
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Uige en toat ^tat, quoique ntMi k tout moment, à 
demADder force contre le» tentationi. 

VIII. 

Toutes ces propositions sont de la foi catholique , 
expressément conteones dans le Symbole des ap&tres, 
et dans l'Oraison dominicale, qui est la prière com- 
mnce et journalière de tous les eniâm de Dieu; on 
même expressément définiespar l'Eglise , comme 'celle 
de la demande de la rémission des péchés, et du don 
de persévérance, et celle du combat de la convoitùe, 
dans les concQes de Carthage , f Orange et de Trente : 
ainsi les propositions contraires sont formeUement hé- 
rétiques. 

IX. 

Il n'est pas permis ht un chrétien d'être îndiiFérent 
pour son salut, ni pour les choses qui y ont rapport. 
La sainte indifférence chrétienne regarde les érénemens 
de cette vie {k la réserve du péché) et ta dispensàtion 
des consolations ou sécheresses spirituelles. 



Les actes mentionnés ci-dessus ne dérogent point k la 
plus grande perfection du christianisme , et ne cessent 
pas d'être parfaits pour être aperçus , pourvu qu'on 
en rende grâces à Dieu , et qu'on tes rapporte k sa 
gloire. 

XL 

Il n'est pas permis au chrétien d'attendre que Dieu 
lui inspire ces actes par voie et inspiration particu- 
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UÀrs; et il n'a besoin pour s'jr exciter que de la foi qui 
lui fait connoStre la volonté de Dieu signifiée et décla-> 
rëeparseacommaiidemeQS, et des exemples des saints, 
en supposant toujours le secours de la grâce excitante 
et prévenante. Les trois dernières propositions sont 
des suites manifestes des précédentes, et les contraires 
sont téméraires et erronées. 

XII. 

Par les actes d'obligation ci-dessus marqués, on ne 
doit pas entendre toujours des actes méthodiques et 
arrangés; encore moins des actes réduits en formule et 
sous certaines paroles, ou des actes inquiets et empres- 
sés ; mais des actes sincèrement formés dans le cœur , 
avec toute la sainte douceur et tranquillité qu'inspire 
l'esprit de Sien. 

XIII. 

Dans la vie et dans l'oraison la pins parfaite , tons 
ces actes sont unis dans la seule charité, en tant qu'elle 
anime tontes les vertus, et en commande l'exercice, 
selon ce que dit saint Paul : « La chanté souffre tout, 
n eUe croit tout, elle espère tout , elle soutient tout •> . Or 
on en peut dire autant des autres actes du chrétien, 
dont elle règle et prescrit les exercices distincts , quoi- 
qu'ils ne soient pas toujours sensiblement et distincte- 
ment aperçus. 

XIV. 

Le désir qu'on voit dans les saints, comme dans saint 
Paul et dans les autres , de leur salut étemel et parfaite 
rédemption, n'est pas seulement un désir ou appétit 
indélibéré, mais comme l'appelle te même saint Paul, 
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une bonne volonté que noni deroni former et opérer 
Ul^ement en noas avec le Mconn de la grlcc , comme 
parfaitement conCorme à la volonté de Dieu. Cette pro- 
poiitioD est clairement révélée , et la contraire est hé- 
rétique. 

XV. 

Cest pareillement ane volonté conforme k celle de 
Dieu, et absolument nécessaire en tout état, quoique 
non à tout moment , de vouloir ne pëclier pas ; et non- 
seulement de condamner le péché, mais encore de 
r^^etter de l'avoir commis, et de vouloir qu'il soit 
détruit eu nous par le pardon. 

XVI. 

Les réflexions sur soi-même, smr ses actes, et sur 
les dons qu'on a reçus, qu'on voit partout pratiquées 
par les prophètes et par lesap6tres, pour rendre grdces 
k Dieu de ses bieniàits, et poaj autres fins semUables , 
sont proposées pour exemples à tous les fidèles, mime 
aux plus parfaits, et la doctrine qui tes en élm^ne, est 
erronée «t approche de l'hérésie. 

XVII. 

Il n'y a de réflexions mauvaises et dangereuses que 
celles où l'on fait des retours sur ses actions et sur les 
dons qu'on a reçus , pour repaître son amour-propre , 
te chercher un appui humain, ou s'occuper trop de 
soi-même. 

XVI IL 

Les mortifications omviennent i tout état da chriv 
tianisme , et y sont souvent nécessaires ; et en éloigner 
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les Ëdèles , tom prétexte de perfection , c'est condamner 
ouvertement saint Paul, et présupposer nne doctrine 
erronée et hérétique. 

XIX 

L'oraison perpétuelle ne consiste pas dans on acte 
perpétuel et unique qu'on suppose sans interruption , 
et qui aussi ne doive jamais se réitérer ; mais dans une 
disposition et préparation habituelle et perpétuelle, à 
ne rien faire qui déplaise à Dieu, et à faire tout pour 
loi plaire. La proposition contraire , qui exdoroit en 
quelque état que ce fdt , m£me parfait , toute pluralité 
et succession d'actes , seroit erronée et opposée k la tra- 
dition de tous les saints. 

XX. 

n n'y a point de traditions apostoliques, que celles 
-qui sont reconnues par toute l'Église , et dont l'autorité 
est décidée par le concile de Trente. La proposition 
contraire est erronée , et les prétendues traditions apo^ 
toliques secrètes seroient un piège pour les fidèles, et 
un moyen d'introduire toutes sortes de mauvaises doc- 
trines. 

XXL 

L'oraison de simple présence de Dieu, ou de remi» 
et de quiétude , et les autres oraisons extraordinaires, 
même passives , approuvées par sain t Françoù de Sales , 
et les autres spirituels re^usdans toute l'Eglise, ne peu- 
vent être rejetées ni tenues pour suspectes sans une 
inûgne témérité ; et elles n'empêchent pas qu'on ne 
demeure toujours disposé k produire en temps conve- 
nable tous les actes ci-dessus marqués : les réduire en 
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actes impliàtes ou éminens ea taveur des plus pàHaitt ^ 
■ous prétexte qne l'amour de Dieu les renferme tow 
d'une certaine manière, c'est eu éfaider l'obligation, 
et en détruire la distinction qui est révélée de Dieo. 

XXII. 

Sans ces oraisons extraordinaires , on peut devenir 
un très-grand saint , et atteindre k la perfection du 
christianisme. 

XXIII. 

Réduire l'état intértenr et la purification de l'ame à 
ces oraisons extraordinaires, c'est une erreur manifeste. 

XXIV. 

Cen est une également dangereuse, d'exclure de 
l'état de contemplation, les attry>uts, les trois per- 
sonnes divines, et les mystères du Fils de Dieu incarné, 
surtout celui de la croix et celni de la résurrection; 
et toutes les choses qui ne sont vues que pat la îoi , sont 
l'objet du chrétien contemplatif. 

XXV. 

Il n'est pas permis à un chrétien , sous prétexte d'o- 
raison passive ou antre extraordinaire, d'attendre dans 
la conduite de la vie, tant au spirituel qu'au tempo- 
rel , que Dieu le détermine k chaque action par voie 
et inspiration particulière : et le contraire induit à 
tenter Dieu, à illusion et à nonchalance. 

XXVI. 

Hors le cas et les momens d'inspiration prophétique 
ou extraordinaire, la véritable soumission que toute 
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ame chrétieime, même parfaite, doit àDiea, eit de 
se servir des lumières naturelles etsumatiirelles qu'elle 
en reçoit , et des règles de la prudence chrétienne , 
eo présupposant toujours que Dieu dirige tout par sa 
providence, et qu'il est auteur de tout bon conseil. 

XXVII. 

On ne doit point atucher le don de prophétie , et 
encore moins l'état apostolique , à un certain état de 
perfection et d'oraison: et les y attacher, c'est induire 
à illusion , témérité et erreur. 

XXV ni. 

liCS voies extraordinaires, aTec les marques qu'en 
ODt données les spirituels approuvés, selon eux-mêmes , 
sont tris-rares, et sont sujettes & l'examen des évoques, 
supérieurs ecclésiastiques, et docteurs qui doivent en 
joger, non tant selon les expériences, que selon les 
règles immuables de l'Ecriture et de la tradition : en< 
seifpier et pratiquer le contraire, est secouer le joug de 
l'obéissance qu'on doit Jt l'Eglise. 

XXIX. 

S'il y a, ou s'il y a eu eu quelque endroit de la 
terre un très-petit nombre d'ames d'élite, que Dieu, 
par des préventions extraordinaires et particulières 
qui lui sont connues, meure à chaque instant, de telle 
manière k tous actes essentieb au christianisme et aux 
antres bonnes ceuvres , qu'il ne soit pas nécessaire de 
leur rien prescrire pour s'y exciter, nous le laissons 
au jugement de Dieu; et sans avouer de pareils états. 
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Dooi diwiu lenlement du» Il pndqœ, qa'il à'y « 
rien de si dangereux, ni de si iniet k illiuios ^ qne de 
craiduire les âmes comme n elles j étoient arrivées; 
et «{n'en tout cas ce n'est point dam ces prérentimtl 
que coMÎste laperfection du christianisme. 

XXX. 

Dans tooi les articles susdits, en ce qui regarde la 
concupiscence , les imperfections , et principalement 
le péché , pour l'honneur de notre Seigneur, nous n'en- 
tendons pas comprendre la très-sainte Vierge u mère. 

XXXI. 
Pour les âmes qne Dieu tient dans les épreures , Job , 
qui en est le modèle , leur apprend à profiter du rayon 
qui revient par intervalles pour produire les actes les 
plus excellens de foi , d'espérance et d'amour. Les spi- 
rituels leur enseignent ii les troarer dans la cûne et 
plus haute paNi» de Pesprit. il ne faut donc pas l«uç 
' permettre d'acquiescer à leur désespoir et damnation 
apparente, mais avec saint François de Sales, les as- 
surer que Dieu ne les abandonnera pas. 

XXXIL 

n faut bien en tout état , principalement en ceux- 
ci , adorer la justice vengeresse de Dieu, mais non sou- 
haiter jamais qu'elle s'exerce sur nous eu toute riguenr, 
puisque même l'un des efTets de cette rigueur est da 
nous priver de l'amour. L'abandon du chrétien est de 
rejeter en Dien toute son inquiétude, mettre en sa 
bonté l'espérance de son salut, et comme l'enseigne 
saint 
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saiat Aagaitin ; aptes salât Cjprien, loidoimer tont: 
ut totum detui'Deo. 

XXXIIl. 

Oii peut ansù inspirer aux âmes pieoses et vraiment 
hutnbles , uoe soumission et consentement à la volonté 
de Dieu , quand même , par one très-fâusse supposition , 
au lieu des biens éternels qu'il a promis aux tmet jus- 
tes , il les tiendroit, par son bon plaisir^ dans des tonr- 
jneàs éternels , sans néanmoins qu'elles soient privées 
de sa gr&ce et de son amour, qui est un acte d'abandon 
parfait, et d'un amour pnr, pratiqué par des saints, 
et qui le peut être utilement , avec une gr&ce très- par- 
ticulière de Dieu par les âmes vraiment parfaites, sans 
déroger k l'obligation des autres actes ci-dessus mar- 
qués , qui sont essentiels an cbristianisme. 

XXXIV- 

ha surplus , il est certain que les commençons et les 
parfaits doivent être conduits, chacun selon sa voie, 
par des règles différentes , et que les derniers enten- 
dent plus hautement et plus à fond les vérités chré- 
tiennes. 

N.» VI. - PAOE 340. 

Le premier voyage de Fénélon à Cambrai fut mar- 
qué par un de ces traits de noblesse et de désintéresse- 
ment qu'on aurait peut-être toujours ignoré , si nous 
n'avions pas retrouvé la réponse du ministre, qui eu 
offre le témoignage. Les besoins de l'Etat et les dé- 
penses de U guerre venoieut de forcer Louis XIV à • 
FÉnÉLOH. Tom. i. aj 
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établir pour la première fcM»aa«ca{HUtioiigda<înIe5itr 
tout Ms auieU. L'archeréqae de Cambrbi ne »e borna 
point il Gootribuffl' à ce ■«btide dam la proportion àe 
ses reveniu. Il écrivit à M. de PcMit-Chartrain , don 
contrAlenr-gAitfral des finances , et depuis chancelier de 
France, pour te (ttier d'obtenir de Sa Majesté, qn'eUe 
daigqit lui permettre d'ajouter à »a taxe penonnella 
la totalité de la pemion ^'elle vouloit bien kii accor- 
der en qualité de précepteur de« princes ses petit»-fili. 
Louia XIV sentit tout le mérite d'un procédé aussi dé- 
licat, mais ne voulut pas en profiter. C'est ce ^ne doqi 
apprend la réponse de AL dePont-Chartraio. 

A Fontainebleau, c« i3octol>re tSgS. 
HoHsiEira, 
< J'ai rendu compte au Roi des lettres (') que yooa. 
D m'avez fait l'honneur de m'écrire le 7 et le ig ds ce 

• mois, et du mémoire qui étoit }oint k la première. 

> Sa M^esté est si persuadée de votre zèle pour le bien 
B desonservice, qu'elle ne doute poifit que vous n'ayes 

> fait toat ce qui a dépendu de vous pour porter 1» 

> clergé de la partie de votre diocèse, située dans lea 

> intendances de messieurs de Bagnols et de Bignon, 
» à lui accorder k titre de capitation une sooune dont 

* elle puisse itie satisfiùte... Sa Majesté a vu avec 
» plaisir roSre que vous lui laites d'augm^iter votre 
s cote de la c^itation de la pension entière 'qu'elle 
» TOUS donne en qualité de préc^tenr de mesteignenta 

(>) Uannscrit*. 
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» let eolâns ^e FraBoe; mais elle m'a pas besoia de M 
» Honveau t^nuigiug« de votre zèle , pour 4tre bïea 
, » penoacMe de votre attadtement à m perMime et m 
a Uen de MB Etat ». 

On M. AH^ vu que Fénéloti , «a tcc^ttut f archevé- 
^bé de Cambrai, sVtoit «npreesé de rcBettre au ftoi 
■on abbajjB defiaint-Valery. ., 

Ce caractère de noblesse et de d^snitéreMemcnt étoit 
si natiH'd à Frelon , qn'H le' laiwoit invi^ontaîreinent 
fçiercevoir dam les occasitHutesplos iadifféreiites. Ma- 
dam&de Maintenoii ra rapporte oA trait de ce genre. 
Il étoit qaeMioH de dûlraire une portioa assez considé- 
rable da diocèse de Chartres, pour en former le nou- 
veaa diocèse de Blois, et on seproposoit, sdou Tusage, 
d'unir une abbaye & l'^éché de Chartres pour le dé- 
dommager des droits et des revenus qu'il alloit perdre. 
Madame de Maintenon (0 en parloit devant Fënélon, 
« qui observa '^'il sertnt utile que les évéchés cassent 
a peii d'étendue , et que si on vouloit diviser Cambrai , 
a bien loin de prétendre un dédogim^ement, il dou- 
» neroit une partie de sou revenu ». 

Plusieurs années après, et dans un temps où Féné- 
lon pouvoit juger par douie années d'exil et de dis- 
gr&ce, combien Louis XIV étoït ulcéra contre lut, il 
n'étolt occupé qu'à donner au ^oi et à sa patrie de nou- 
velles preuves de son zèle par tous les genres de sacri- 
fices qui étoient en son pouvoir. Cest encore à madame 
de Maintenon que nous devons la connoissance de ce 
fait particulier; car il est assez remarquable que nous 

(>) lieures de madune de Maiataïun. 
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ce 4of ons instruits des preuves de «oa â^sinttfresK- 
ment que par le témo^piage des personnes dont il eut 
le plus à se plaindre. Madame de Maintenoâ ëcrîvoit 
an cardinal de Tf oailles , le i3 octobre J708 : alicpère 
» de la Chaise disoit hier au Roi, que M. l'archevêque 
y de Cambrai , ayant taxé son dergé , et devant éOt 
» taxé lui-même il milleécus, par proportion k'sonre- 
» venu, il Bvoit déclaré qu'il donneroit quinze mille 
9 francs pour soulager les curés de son diocèse. Le père 

■ de la Chaise accompagna ce récit de toutes les louan- 
» ges que la chose mérite. Je crois devoir tous tenir 
s instruit de tout. Si je vais trop loin, Monseigneur, il 
» ne tiendra qu'4 vous de me modérer. Souvenez-vous 
» que ce que je vous écris n'est uniquement que pour 

■ vous*. 

Nous aurons à rendre compte dans la suite de sacri- 
fices bien plus importans , qoe Fénélon fit pendant son 
séjour & Cambrai , pour le service du Roi , le salut des 
armées, et le soulagement de tous les malheureux qui 
venoient cbetcher on asile dans son palais et implorer 
«a bieo&isUKe. 
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